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PERSONNAGES. ACTEURS. 


DELAMARRE, ancien négociant, MM. Ernest. 

' 

HENRI DELASALLE, capitaine de chasseurs. Albert. 
LE CURÉ de Ruelle. Thénard. 

LÉON, officier. André. 

ALFRED , officier. Barbier. 

JOSEPH, domestique. Prosper. 

UN MÉDECIN. Charlet. 

UN DOMESTIQUE. Vigel. 

M“* DELAMARRE. M— Darcet. 

JULIETTE , sa fille. Gautier. 

LAURE, id. Baltazar. 

LA VICOMTESSE DE CAUX. Despbés. 

JEANNETTE. Héloïs. 

Officiers, eto. 


^ \ Je premier tableau se passe à Paris; te second, à Ruelle. 

__ \ village à trois lieues de Paris ; le troisième . chez Henri 

\ ' i 1 delà Salle , à Paris: le quatrième, dans la chambre de Laure, 

f chez madame de Caux , à Paris ; les cinquième et sixième , 
''-Z . à Paris, 
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JULIETTE, 

DRAME. . 


PREMIER TABLEAU. 

Un appartement à Paris. 


SCENE PREMIERE. 

LAURE, JULIETTE. 

Au lever du rideau» Juliette est assise» la tête 
appuyée sur une de scs mains; elle lit avec 
bcauconq d'attention. Laure entre gairaent. 
Juliette rapcrç ûl, laisse échapper un léger cri 
de surprise» et cache son livre avec précipi- 
tation. 

laure. Eh bien! qu’as - tu donc, ma 
sœur? est-ce que je t’ai effrayée? Pour- 
quoi caches-tu ce livre ?.. Te voilà toute 
émue et tremblante; on •lirait que tu 
pleures; as-tu quelque chagrin ? Oh ! dis— 
le moi , pour que je puisse te consoler! 

Juliette, assise. Je n’ai pas de chagrin, 
ma bonne Laure, tranqiulisc-loi , ce n’est 
rien ; je lisais, et cette lecture m’a profon- 
dément touchée; j’ai senti malgré moi 
mes yeux se mouiller de larmes. 

laure. Vraiment c’est une lecture qui te 
troub'e ainsi ?.. Il faut que ce soit bien 
intéressant, veux- lu me montrer ce livre?.. 

Juliette, embarassée . Ce livre,., vois- 
tu, ma sœur... c’est... 

laure. Eh bien! achève donc, c’est... 
JULIETTE. C’est, c’est un secret... 
laure. Un secret, ah! dis-le-moi, dis— 
lc-tuoi, je l’en prie! c’est si joli, un se- 
cret!.. 

Juliette. Prends bien garde, ma Laure, 
un secret, c’est une rhosc sacrée... Pro 
mets-moi de n’en parler à personne. 

laure. Je te promets tout ce que tu 
voudras, d’abord , parce que je t’aime de 
tout mon cœur, ensuite, parce que tu me 
le défends: tiens, vnis, je suis toute 
joyeuse; je vais m'asseoir lé, près de toi, 
ctmainlenautjet’écoute... Voyons, parle.. 

Approchant un fauteuil. 


Juliette, lui donnant son livre. Tiens!.. 

laube. Comment... voilà tout ton le- 
cret, ce vieux livre... 

Juliette. Laure, si tu savais comme ce 
livre est meiveilleux! Je l'ai trouvé par 
fiasard sur une des cases de la bibliothèque 
de mon père, et je l’ai pria; voilà un mois 
qu’il ne ine quitte pas. 

laure, nonchalamment. Et comment ap- 
pelles-tu ce livre ? 

Juliette. Werther ! 

laube. Werther!.. Dis-moi, ma chère 
Juliette, veux-tu venir avec moi dans le 
jardin? Voyons, quitte un peu cet air de 
tristesse qui te sied mal et te fais ressem- 
bler à une souffrante. A dix-sept ans, 
peut-on s’ennuyer de vivre? souris-moi !.. 

(Juliette pendant ce temps est rlveuse.) 
Sais-tu que tu m'impatienterais, si tu ne 
me chagrinais pas? tu es toujours triste, 
d’autres parlent; toi, ma sœur, tu penses, 
et Dieu seul connaît la nature de les pen- 
sées; d'autres sonrient, et ton regard est 
toujours snucienx; d’autres chaotcol , tu 
soupires. Allons, je t’en prie, sois joyeuse.. 
Eh bien 1 qu’attends-tu pour me suivre? 
viens donc... 

Elle cherche à t'entraîner. 

Juliette. Tout-à-l’heure... j'aime mieux 
causer. (Se levant.) Bon Dieu, Laure, 
que tu es heureuse, jamais je n’ai vu une 
seule fois ton front chragrin. Comment se 
fait-il que jene le ressemble pas ? Je vou- 
drais trouver du plaisir dans tes amuse- 
mens , je ne le puis; duelquefois , pour ne 
pas te faire du la peine, je te suis, mais 
c’est un agrément aride; aussi, te l'avoue- 
rai -je, par moment, j’envie ton insou- 
ciance. 
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Laure , passant le bras autour du cou de sa 
saur. C’est moi qui ai tort; vraiment c’est 
honteux, & mon fige, aimer des plaisirs 
qui n’appartiennent qu’à l’enfance? Je 
veux me corriger de ce défaut, être enlin 
raisonnable, sérieuse; je prendrai exem- 
ple sur toi, tiens, je commencerai aujour- 
d’hui même. Tu vas le mettre au piano... 
Ah! lu me souris; j’étais bien certaine de 
te réjouir en te parlant de musique... tu 
joueras, et moi, je chanterai; ensuite, 
lorsque nous serons lasses du piano, las- 
ses de coudre et de broder, tu me diras 
tout ce qui t'a donné du chagrin ou de la 
joie depuis ce matin, et quand tu uuras 
fini, je le ferai, à mon tonr, des confi- 
dences... 

SCENE II. 

Les Mêmes, M. et M~ DELAMARUE. 

delamarre. Bonjour, ma Juliette, bon- 
jour, Laure. 

Il les embrasse. 

Juliette et lâche. Bonjour, mon père... 

delamarre , à madame Delamarre. N’est- 
ce pas, qu'elles sont ravissantes toutes les 
deux, et qu'oii ne peut les contempler 
ainsi sans les aimer toujours?.. 

Juliette. Mon père que vous êtes bon! 

M. delamarre. Mon enfant, qu'as-tu 
donc aujourd'hui?.. 

Juliette. Je n’ai rien, mon père. 

M. &ELAM4R&E , d sa femme. Et dire que 
bientôt peut-être je serai forcé de me sé- 
parer d’elles ! ah! cette pensée me brise 
le coeur!.. 

m“ delamarre. Calme-toi, mon ami, 
ton départ n’est pas encore certain ; les 
nouvelles que tu attends d’un moment à 
l’autre peuvent être meilleures; alors, tu 
ne serais pas forcé de t’éluigner de nous; 
cachons-leur bien nos craintes; pourquoi 
les aflligrr d'avance?.. 

M. delamarre. Tu as raison, mon amie, 
mais c’est une alTretisse idée... 

laure. Mon père ? jusqu’à ce jour, vous 
n’avez pas eu pour nous que des paroles de 
joie, et aujourd hui, vous détournez vos 
regards des nôtres... 

delamarre. Ce n'est rien, mon enfant; 
à mon flgr, vois-tu, on a des inquiétudes, 
et qiioiqu’enlouré d’une famille qu’on 
aime, et qui vous aime, on souffre bien, 
quelquefois. A ton âge , au contraire, tout 
est riant et pur; on ignore le chagrin, on 
ne croit qu'au bonheur! 

Juliette. Voulez-vous que je me place 


devant le piano? peut-être que je vous 
distrairai comme autrefois? Si vous le 
souhaitez, je ( hanterai une romance nou- 
velle; la inu.-ique en est douce, elle vous 
réjouira, mon père. Vous m’avez bien des 
fois consolée lorsque j’étais triste, laissez- 
moi donc vous consoler à mon tour... 

delamarre. Ma fille. Dieu te sourira, 
car lu aimes ton père, car lu lui lais des 
mnmens de bonheur. Ce soir, je serai plus 
calme, je n'aurai plus de chagrin, j'es- 
père, et alors j'irai près de loi, et tu me 
chanteras celte romance qui te plaît tant, 
n’est-ce pas Juliette ? 

Juliette. Oui, mon père. 

Laure et Juliette se retirent dans un coin do salon 
et se mettent k causer. 

delamarre. Leur tendresse me fait mai ! 

M“‘ delamarre. Je tremblais que tu ne 
te trahisses; pauvres enfans , que je sois 
du moins seule à souffrir!.. 

delamarre. Tu dois me comprendre, 
toi qui les aime, loi qui 1rs n élevées! 
n’est-ce pas que c’est horrible? moi qui 
n'ai jamais pu passer un jour sans les voir.. 

m** delà m ir he. Tais-toi, mon nivii . lai-- 
toi; vois, elles sont là toutes deux, près 
de nous; regarde un peu, Lattre parle tout 
bas à Juliette, et Juliette lui répond en 
souriant; ne dirait-on pas deux nngrs?.. 

DELAMARRE. Oh! Olli, deux ailgl’S. 

utt domestique, annonçant. M. de la 
Salle! 

delamarre. Faites entrer! 

SCENE III. 

Lbs Mêmes, HENRI DE LA SALLE. 

UENRi. Madame, Mesdemoiselles, j\ii 
l'honneur de vous présenter mes hom- 
mages. 

delamarre. Soyez le bien venu , mon 
jeune .ami! 

denri. Vous voyez. Monsieur, que je 
profile de la permission que vous ui’avex 
donnée. 

delamarre. El vous faite? bien, Capi- 
taine, votre oncle en agissait ainsi avec 
moi , nous étions de vieux amis; je vous 
verrai toujours avec plaisir. 

henri. Vous êtes trop bon, en vérité; 
mon oncle me parlait si souvent dt- vous, 
qu'il y a justice ù nous occuper un peu de 
lui; il vous aime bien . Monsieur, et vous 
êtes cause qu’il regrette plus que jamais 
Paris. 

m“° delamarre. Et vous. Monsieur, vous 
accoutumez - vous à notre villfc? Ou vous 
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Tarait faite plus belle qu'elle n’est, aans | 
doute. 

henri. Je n'espérais pas tant. Madame, 
j'y ai rencontré ce qu’on trouve rarement 
ailleurs, dus amis francs et sincères... 

Il presse Is main de madame Deiamarre. 

delamarre. Pensez -vous y demeurer 
long-temps?.. 

npsni. Je voudrais que ce fit) toujours, 
mais , vous le savez , nous ressemblons un 
peu à des bohémiens, nous autres mili- 
taires : un jour dans une ville, un jour 
dans une autre; rions n’uvons pas le temps 
de nous trouver heureux quelque part... 

H** delamarre. Vous avez vu sans doute 
nos spectacles, nos soirées, nos bals? 

HENRI. J’ai été enchanté, Madame, et je 
vous dois des remercîmens. Madame de 
Caux, chez qui vous avez bien voulu me 
présenter, est une femme charmante et 
toute remplie de bienveillance; elle m'a 
fait l'honneur de m’inviter A sa dernière 
réunion : elle s’acquitte A merveille de son 
emploi de maîtresse de maison. 

«■' delamarre. Je suis ravie d’avoir pu 
vous Cire agréable. Monsieur. 

henxi , je retournant. Mesdemoiselles 
vos filles sont musiciennes, A ce que je 
vois; c’est un art divin, délicieux!.. Vous 
voyez en moi un eiilhuusiaste; j’aime la 
mu-ique avec passion, jo m’en occupe 
beaucoup, et puisque vous m’accueillez 
avec tant de bienveillance, je vous de- 
manderai la permission de venir quelque- 
fois lea accompagner. 

delamarre. Très volontiers, Capitaine; 
mes Gllcs n’ont pas de plus doux passe- 
temps. 

Henri, examinant ta musique. C’est la 
partition de Moïse, un des chefà-d’ceuvru 
de llossini. 

jiLiEiTE. Vous avez raison, Monsieur, 
un chef-d'œuvre!., pour moi, je n’ai ja- 
mais pu entendre sans tressaillir d’émo- 
tion, ta prière, cet hymne céleste que 
l’artiste a trouvé dans sonâtnc, et qui ne 
pouvait czi'ler autre part. 

lai re. Moi, Munsicur, tout en admi- 
rant le génie de llossini, je préfère la mu- 
sique gracieuse, légère et savante, tout à 
la fois île Boïvldicu et d’Auber. 

HENRI. Eh bien. Mesdemoiselles, nous 
choisirons tour-à lour dans leurs chefs- 
d’œuvre; je réclame à l’avance toute votre 
indulgence. 

Juliette. Nous en aurons plu» besoin 
que Vous, Monsieur! 


bmsi. Je vous demande pardon, Mon- 
sieur, si je vous quitte aussi brusquement : 
je vous avouerai qu’indépendamment du 
plaisir de vous voir, ma visite avait un 
but intéressé; je venais vous prier de me 
rendre un service. 

delà marre. Parlez, mon ami, parlez, 
je suis tout ù vous. 

iienri. Je viens de recevoir une lettre de 
mon oncle; il m’envoie quelques valeurs 
dont j’aurais grand besoin avant leur 
échéance; j’ai pensé que, recommandé 
par vous A votre banquier, il pourrait me 
négocier cette affaire; seriez-vous assez 
bon , Monsieur, pour m’adresser A lui?.. 

DELAHARRB. Avec plaisir, mon ami; 
aussi bien, j’ai besoin de sortir, et si voua 
le voulez, je vous y acccompagnerui. 

uenri. C’est trop de complaisance ; j’ac- 
cepte cependant votre offre obligeante. 
delamarre. Eh bien! allons-y de suite! 
Henri Madame, Mesdemoiselles, je 
vous prie d’agréer mes salutations; je 
n’oublierai pas la gracieuse promesse que 
vous avez bien voulu me faire. 
lacre et Juliette. Monsieur... 
delamarre. Allons, adieu, mes enfans, 
je serai bientôt de retour. 

u*‘ delamarre , d part, d son mari. Na 
tarde pas, mon ami, car je mourrais d’in- 
quiétude... 

delamarre, d Henri. Venez, mon ami. 

SCENE IV. 

LAURE, JULIETTE, M" DELAMARRE. 

la mère. Eh bien, mes enfans, qtt’a- 
vcz-vous fait aujourd’hui ?.. Laure , es tn 
toujours aussi rieuse? et toi, ma Juliette, 
aussi chagrine? Vous avez tort toutes 
deux; il faudrait que Tune réfléchit un peu 
moins, et l’autre un peu plus. 

Juliette. Vous êtes bonne, ma mère... 
tous, au moins, vous n’avez j’ainais eu 
de secrètes pensées pour nous , nous sotn- 
tiicsde moitié dans toulccque vous éprou- 
vez; eh bien, je vous en supplie, dites- 
moi ce qui peut avoir rendu ainsi mon 
père... 

M*“ delamarre. Tu te trompes, mR fille, 
il e-t comme tous les autres jours... 

Juliette. On aurait dit qu’il y avait du 
désespoir dans ses regard*. 
laube. Juliette A raison. 

M*’ delamarre. Vous êtes deux enfans... 
mais parlons d’autre chose ; pourquoi cher- 
cher A s’entourer d’idées sombres?- Laure, 
montre-moi ta broderie... 
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latre. J’ai beaucoup travaillé aujour- 
d’hui, uoub ne sommes point allées au jar- 
din. 

m— delamarre. C’est bien, ma fille; et 
toi, Juliette, qu’as-tu fait? ( JulielU lui 
montre une tapisserie. ) Mais tu en étais là, 
hier soir ; tu auras passé sans doute ta ma- 
tinée & réfléchir; je prétends que désor- 
mais tu sois raisonnable. 

Juliette. Oui, ma mère. 

m" delamarre, C’est bien , mon ange... 
Allons, mes eofaos, reprenez votre ou- 
vrage... 

0 Elle sort. 

SCENE V. 

LAURE, JULIETTE. 

La première partie de cette *cè«e doit être jouée 
tout eu brodant. 

laure. Tu ne sais pas encore une chose î 
eh bien, Juliette, ma tante a demandé à 
maman qu’elle me laisse aller à une de ses 
soirées. Il y a si long-temps que je rêve 
ce bonheur, que l’idée seule me trans- 
porte. Eh bien , tu ne me réponds pas... 

jcliette. Pardon, ma sœur... Ah! je 
m’en veux d’être ainsi... 

ladre. Juliette, ne trouves-tu pas com- 
me moi que monsieur de la Salle a fort 
bonne mine?.. 

Juliette, sortant de sa rêverie . Que di- 
sais-tu?.. 

ladre. Je te parlais du Capitaine Henry 
de la Salle. Prest-ce pas que l’habit mili- 
taire lui sied bien?.. Je trouve que c’est 
le plus bel état qui soit au inonde; tiens , 
nia chère sœur, si jamais je me mûrie, je 
veux épouser un militaire. 

Juliette . avec plus d'attention. Tu disdonc 
que si tu fais un jour choix d’un mari, tu 
le prendras militaire? Pauvre sœur, tu as 
peut-être raison ; mais si tu l’aimes pour 
lui, et non pour ses épaulettes ou son cos- 
tume, qu’elle sera ton existence, si I on 
vient t’apprendre un jour que ton mari est 
mort d’un coup de sabre ou d’un coup de 
fusil... 

lauri. Mort d’un coup de sabre ou d’un 
coup de fusil !.. Décidément je n’épouse- 
rai poiul un militaire. N’as-tu pas remar- 
qué le sourire qu’il nous a adressé en nous 
saluant? 

Juliette. Non, je n’y ai point fait atten- 
tion. 

L&vRE. Juliette, crois-tu vrai ce qu’on 
dit des militaires? 

juubtte. Que dit-on d’eux? , 


Laure, Que s’ils sont braves à la guerre , 
ils sont infidè esen amour. 

Juliette , arec terreur. Ils sont infidèles 
en amour? Et toi, ressembles-tu ù tout le 
monde? le crois-tu aussi?.. 

laure. Oui, je crois que tout le monde 
dit vrai; je crois aussi que nous autres 
femmes, nous nous laissons prendre trop 
aisément à tous les dehors d’un militaire; 
leur costume nous séduit; tiens, moi- 
même, tout-à-l’heure, je me suis un mo- 
ment laissée aller à la bonne mine de 
M. de la Salle ; mais cela a passé aussi vite 
que c'était venu. 

Juliette, avec émotion. Viens, ma sœur, 
descendons... 

delamarre, dans la coulisse. Hfitez-vous , 
ne perdez pas une minute, vous enten- 
dez... 

Juliette. C’est la voix de mon père ! 

SCEÀNE VI. 

Les Mêmes, DELAMARRE. 

delamarre, entrant arec précipitation. 

Ah! le ciel a été sans pitié, il n a ni 
écouté mes prières , ni épargné mes che- 
veux blancs... 

laure. Mon père, mais qu’avez-vous ? 

Juliette. Oh I oui , mon père, parlez, 
rossuref-notis. 

delamarre, se plaçant entre ses filles et 
Us entourant de ses bras. l’out-à-Pheure, 
vous saurez. (A part.) Mon Dieu ; et vous ^ 
me laissez si peu d’instans pour goûter 
encore les émotions qu’un père peut seul 
comprendre... Où est votre mère? 

laure. Lù, dans son appartement, faut- 
il l'appeler .. 

delamarre. Oui, Laure, va. 

SCENE VII. 

DELAMARRE. JULIETTE. 

Juliette. Vous nous avez effrayées, 
mon père; qu’avons -nous dune ù redou- 
ter? 

laure. Voici ma mère... 

SCÈNE VIII. 

M. DELAMARRE, M- DELAMARRE, 
JULIETTE, LAURE. 

m"' delamabrb, acte désespoir. Mo» ami, 
je le devine, hélas ! il laul que vous par- 
tiel!.. 

jcliette et litre. Partir! 

N. delamarre. Oui , mes enfans , je dois 
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m’éloigner. Ah! je vous en prie , cachez- I 
moi voire douleur, ou vous feriez faiblir 
le courage qu’il me faut et que j’amasse 
avec peine dans mon âme... 

Juliette. Mais, mon père, qui peul vous 
forcer?... 

delamarre, L’honneur, ma fille, l’hon- 
neur t à qui je sacrifierais mes affections 
les plus chères... ma vie s'il le fallait... 

Kcoutcz-inoi : une maison de New- 
York a manqué aux engagemeus qu’elle 
prit avec moi... et ceux que j'associai au- 
trefois à mon entreprise uni fait aujour- 
d’hui un appel à ma probité. 

Juliette. Kh bien, mon père, vous Êtes 
riche, donnez-leur ce que vous possédez, | 
mais ne nous quittez pas .. 

delamarre. Enfant , ce que je possède 
ne suffirait pa-* à réparer une perte si con- 
sidérable. .. Ne vous l’ai-je pas dit, il y 
va de l’bonneiir !... Voulez-vous que quel- 
qu’un puisse dire là-bas : M. Delamarre 
n’est pas encore arrivé! Je partirai... je 
vais partir. 

Juliette , lalre. Ah! mon père!... 

delamarre. Mais il est des pensées qui 
adouciront l'amerlune de mes regrets; 
vous êtes des filles tendres et respectueu- 
ses, vous avez grandi dans lu pratique de 
nobles vertus dont vous ne pouvez désor- 
mais vous écarter... Vous conserverez dans 
votre cœur les honorables seniimcns que 


j’y ai fait germer pour accomplir ce que 
je regardais comme le plus saint de mes 
devoirs. Allez, mes filles, le monde me 
dira heureux, pour avoir eù des enfans 
qui m'aimaient , et qui aimaient, ce qui 
est bien, encore plus que leur père... (d 
Madame Delamarre.) Mon amie, le mo- 
ment est venu de tenir la promesse que 
nous avions faite autrefois à ma sœur. 
Laure, tu iras demeurer chez elle tant que 
durera mon absence... 

ladre. Quitter ma mère* Juliette 1 
delamarre. Ma fille, il le faut. Voudrais- 
tu répondre pur un refus à ma sœur, qui 
ne demande, en retour de son affection 
et de la fortune qu'elle te destine, qu’à te 
voir passer quelque temps auprès d'elle? 

delamarre, d *a femme. Vous veillerez 
bien sur ces deux enfans, n*est-il pas 
vrai ? 

m"* delamarre. Oh! mon ami! 
delamarre. Ce n’est pas un conseil que 
je vous donne, c’est une prière que je 
vous adresse; vous connaissez vos devoirs 
de mère, ma femme... {Haut.) Mes en- 
fans , adieu ! 

ladre et jcliette , pleurant. Mon père! 
m“’ dreamarrb, d'une voix étouffée. Mou 
ami !... 

delamarre , sanglottanti Prie» Dieu qu'il 
nous réunisse bientôt! Embrassez - moi 
maintenant car demain vous ne le pour- 
rez plus 1 


Fin du premier tableau 
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DEUXIÈME TABLEAU. 


Une chambre à la campagne de Ruelle . 


SCENE PREMIÈRE. 

M- DELAMARRE, JULIETTE. 

N"' delamarre. Eh bien , mon enfant, te 
plnis-tu toujours ici?.. 

Juliette. Me suis-je point près de vous* 
comment une fille pourrait-elle s’ennuyer 
près d’une mère qui l’aime, et le lui dit à 
chaque heure du jour. Allons, maman, em- 
brassez -moi et promettez-moi que nous 
ne partirons pas. 

m“* DELAMARRE. Ainsi, tu ne regrettes 
rien, ni tes nmies, ni tes promenades? 

Juliette. Vous savez bien que je n’ai 
gnères d’amies; quant à nos promenades, 
il y en a partout où il sc trouve de l’air, 
un beau ciel et de la verdure... 

m** delamarre. Tu n’es donc pas cha- 
grine de ne plus voir Laure? 

Juliette. Et vous, ma mère, n’avez- 
vous pas été forcée de faire lin sacrifice, 
lorsque vous vous êtes séparée de mon 
père ? 

m b * delamarre. Oh! ne touchons plus 
nu passé, il réveille trop de douleurs, oc- 
cupons-nous plutôt du présent; dis-moi. 
serais-tu bien aise de trouver ici ta saur? 

Juliette. Hélas! elle nous oublie peut- 
être, au milieu de tout ce grand monde 
qui l'entoure, au milieu de tous les plai- 
sirs qui se succèdent pour elle, mais moi, 
quoiqu’abseutc, j’y pense toujours. 

m*' dllamarre. Et Laure pense toujours 
ù nous. 

Juliette. Est-cc qu’elle vousaurait écrit? 

m** delamarre. Elle doit venir ce soir, 
tout à l'heure peut-être. 

Juliette. Rien alors ne manquera à mon 
bonheur... Savez -vous que je ne me suis 
jamais trouvée si bien que depuis noire 
séjour ici? 

M a * delamarre. Aussi comme ton père 
sera heureux de te revoir, ma fille,.. Il 
reviendra bientôt, j’espère, et ce sera pour 
ne plus nous quitter... Ensuite, tu n’espas 
entièrement seule. Quelquefois nous rece- 
vons la visite d’un jeune homme et cela 
distrait... 

Juliette. N’est-cc pas , ma mère , qu’il 
est heureux que le hasard ait voulu que 
M. delà Salle habitat la même campagne 


que nous. Il est si bon , si rempli de soins, 
pour vous sui tout , ma mère; il ne se 
pusse pur un jour ru'il ne vienne nous 
rendre visite, et vous l'avoucrai-je, je me 
suis habituée à sa présence. 

m“' delamarre. Eoeflet, c’est un jeune 
homme qui me plaît, et je verrais avec 
joie sc réaliser un jour tout le bonheurque 
j'ai rêvé pour toi. Allons, adieu Juliette. 

Juliette. Est-ce que tu inc quittes dejè ? 

M"* delamarre. Est-tu donc seule avec 
tes livres et ta musique, capricieuse en- 
fant? 

Juliette. Ils me distrairont un moment, 
mais si tu ne revenais pas, je les oublierais 
bientôt. 

m"** delamarre. Je ne tarderai pas à re- 
venir. 

Juliette. Tu me le promet 1 » n'cst-ccpos? 

m™* delamarre. Oui, ma fille. 

Elle sort. 

SCÈNE II. 

JULIETTE, seule. 

Blés livres, ma mimique, oh! oui, je 
les oublierais bientôt, et ce ne serait plus 
peut-être pour songer à ma mère. Il y a 
quel ues temps encore, elle seule occu- 
pait tontes mes pen>ces, et maintenant 
c’est un autre... je ne veux plus me souve- 
nir de lui, et involontairement, je m’en 
souviens. Lorsqu’il est près de moi, je 
tremble, j’éprouve un sentiment de crainte 
que je n’éprouvais pas autrefois, et cepen- 
dant j’aime mieux trembler, et craindre 
ainsi que de. ne pas le voir... Je ne vou- 
lais plus m’occuper de lui, et cependant... 
Voyons, peut-être que mon livre bien ai- 
mé me distraira. (Kl/e s'assied et lit.) Li- 
sons, puisque c’est tout le bo iheur qui 
me soit donné maintenant... « Comme 
» cette image me poursuit! que je veille, 
p où que je rêve, elle remplit seule mon 
p aine. • Dès que j’ouvre les premières 
pages de ce livre, je ne m'appartiens plus, 
je icspire autrement que j’ai coutume de 
le faire... je me sens oppressée, conti- 
nuons .. « Non, je ne saurai'» comprendre 
» qu’il put en aimer une nuire, q uand je 
a l’aime si uniquement, si profondément; 
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» quand je ne connais et ne vois que lui, 
» même pendant que je durs* » Et moi 
aussi, il me semble apercevoir ses regards, 
même pendant mon sommeil. 

Henri parait, s'approche lentement et en silence, 
Juliette reprend le livre qu'elle avait quitté, et 
continue intérieurement sa lecture^ Henri se 
grandit derrière et tftehede voirie livre qui l'ab- 
sorbe. 

SCENE in. 

JULIETTE, HENRI. 

B EUR!. Werther... 

Juliette. Ah! {Elle se 1ère.) Vous m’a- 
vez fait peur. Monsieur, je croyais être 
seule. 

df.nri. Et je me repens de mon indis- 
crétion. 

Juliette. Et moi, je ne m’en souviens 
plus. 

hesri. Vous liriez Werlher l 
Juliette. N’est-ce pas un livre divin? 
henri. Divin... Oh! vou> avez raison 
de le nommer ainsi... 

Juliette. Y ous l’avez sans doute In puis- 
que vous en parlez avec tant d’a mir.ition. 

Henri. Si je l’ai lu!... Voyez-vous, il y a 
deux ouvrages que j’aime au monde, Wer- 
ther., et puis un autre.*. 

Juliette. El cet autre, quel est-il? 
uENRi. Cet autre, e’ot l'œuvre d’un 
grand homme aussi, mais qui n’est pas de 
la même pairie que Goethe... 

Juliette. Et quelle est donc sa patrie ? 
HENRI. Il est né en Angleterre, comme 
MUlon, et il était contemporain de la reine 
Elisabeth. 

Juliette. Shnkspearc! 
ne;* hi. C’est lui et son chef-d’œuvre , 
r ouvrage que j’aime tant d lire, c’est une 

pièce de théâtre ?.. 

Juliette. El celle pièce de théâtre s’ap - 
pelle ? .. 

HENRI. Roméo... 

julietib. Et Juliette... {A part,) Je suis 
bien sûre qu*il m’aime... 

henri . d part. Commit clin est jolie. 
{ Elle, out re son litre pour continuer sa lec- 
ture. Henri s'asseoit auprès d'elle.) Vous te- 
nez donc beaucoup à lire? 

JULIETTE. Et VOUS... 

HENRI. Comme vous voudrez. 

Juliette. Eh bien, causons. Si vous 
étiez venu ici ce matin , vous m’auriez vu 
toute chagrine... 

Henri. Pourquoi? 

i , (J.ULLETTB. Figurez-vous que ce malin j 
ma mère et moi nous sommes sorties pour 


visiter les environs , nous nous promenions 
depuis long-temps quand nous nous som- 
mes trouvées près du cimetière. 

denri. Vous y êtes entrées ? 

Juliette. Oui, et nous le parcourions en 
silence, lorsque tout à coup des chants re- 
leniirent nu loin; nous écoulâmes saisies 
d’effroi, puis, les voix devinrent plus dis- 
tinctes et nous aperçûmes à travers les 
branchages, plusieurs jeunes filles vêtues 
de robes blanches : les unes pleuraient, les 
autres suivaient en récitant les prières des 
morts; quatre des plus grandes portaient 
une hierre surchargée d un drap blanc... 
derrière, une pauvre femme suivait. Ma 
mère m’entraîna, et comme je lui deman- 
dais ce qui l’avait ainsi effrayée, elle me 
regarda avec angoisse et ne inc répondit 
pas. 

henri. Et qu'était donc cette femme 
qui marchait derrière ? 

Juliette. C’éiait une pauvre mère qui 
suivait le convoi fie sa fdfe. 

nENRi. Ah! vous m’avez émut 

Juliette. Cette scène in'u attristée; et 
j'ai pensé aux larmes que répaudruit ma 
mère si je mourrais comme celte jeune 
fille. 

henri. Vous croyez donc que votre mère 
et votre sœur vous pleureraient toutes 
seules? 

Juliette. Je le croyais ce malin encore. 

ni nui. Et maintenant? 

Juliette. Maintenant , je ne le crois 
plus. 

henri. Et vous avez raison. Oui, Ju- 
liette, il y a un homme dont l'Ame toute 
entière e-t attachée à In vôtre, qui vous a 
voué son existence, qui depuis long-temps 
vous aime, sans jamais avoir osé vous le 
dire, et qui paierait de sa vie, le bonheur 
d’être aimé de vous; et cet homme , Ju- 
liette, c’est moi. 

Juliette. Je l’avais presque deviné. 

henri. Oui, n’est ce pas, que vous aviez 
compris mon cœur? Mes regards vous 
avaient tout révélés ..Je rons aime taut, 
Juliette ! 

Juliette. Eli bien, moi aussi, Henri,, 
et je suis heureuse de vous le dire puisque 
celà vous fait tant de bien. 

henri. Oui, 4 Juliette, d’aujourd’hui, 
j’existe seulement, d'aujourd'hui je crois 
au bonheur ; vous Otes un ange bienfaisant 
que Dieu a pl icé sur celte terre pour con- 
soler ma vie... maisil faut que votrcainour 
soit comme le mien, immense, profond. 
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sans bornes... dites, ma Juliette , dites, 
m'aimez-vous ainsi ?.. 

Juliette, se levant. Oh I oui... Mais j'ai 
bien à vous gronder aussi; vous êtes venu 
tard aujourd'hui. Ce malin, quand je suis 
sortie , j'espérais vous rencontrer : j'ai 
tort peut-être de vous avouer cela, mais 
je m’en voudrais de vous cacher la moin- 
dre chose... Si vous saviez encore combien 
j'aime les promenades que nous faisons 
ensemble, quand je m'appuie doucement 
sur voire bras, je me figure être votre 
femme, et je suis heureuse, 
ii ému. ht moi !... 

juliettb Vous voyez donc bien Mon- 
sieur, que j'aurais raison de me fâcher si 
vous passez un seul jour sans venir. 

BEKfti. Non, ma Juliette, pas 'un seul 
jour, et cependant... 

jvliettb. Eh bien! quoi donc? 
uknri, virement. Voici votre mère. 

SCENE IV. 

Les Méiies, M~ DfcLAMARRE. 

besbi , allant à elle. Bonsoir, Madame, 
je suis roTi de vous voir. 

M— dellmxbee. N ous n’espérioos plus 
vous voir aujourd’hui. 

rémi. Je suis enrhanlé que mes visiles 
ne vous soient pas importunes, Mesdames 
Juliette. Vraiment, notre village de 
Ruelle ne vous paraît pas trop ennuyeux? 

ins fu . Je le craignais avant mon arri- 
vée; grâce à vous, Mesdames, je le trouve 
délicieux. (Arec intention en observant Ju- 
liette.) Et cependant, Madame, je crois 
que je vais être forcé de vous quitter. 

Juliette, avec trouble. Comment? son- 
geriez-vous à retourner A Paris? 

Bekei. Je crains que ma présence n’y 
•oit bientôt nécessaire, mais pour quelques 
jours seulement. 

m b * deljmaebe. A la bonne heure. 
beebi , voyant un mouvement de Juliette. 
Cela n’est pas encore bien certain. 

Juliette, avec émotion. Ah! tant mieux). 

On entend un bruit de voiture. 
M*' DELiMiERE. Une voiture... C’est sans 
doute Laure qui arrive. 

Juliette. Ma sœur. (Elle ouvre la fe- 
nêtre.) Oui c’est elle. 

beeri. Je vous laisse, Madamo. 

Juliette. Pourquoi? ma sœur sera en- 
chantée de vous voir. 


SCENE V. 

Les Mêmes, LA L'UE. 

lai rf. , entrant. Ma mère, Juliette!.. 
apercevant Henri) M. de la Salle. ..(Henri 
prend son chapeau et veut se retirer .) Est» ce 
que c’est iiu>i qui vous chasse, monsieur? 

Henri. Vous ne le pensez pas, j'allais 
me retirer comme vous êtes arrivée... 
bonsoir, mesdames. 

m“* delamarre. Je vous laisse partir, 
monsieur, mais vous savez à quelles con- 
ditions. 

HENRI. Je ne l'oublierai pas, madame. 

11 regarde Juliette et sort. 

SCENE VI. 

Les Mêmes, excepté HENRI. 

laire. Ah! je vous revois donc toutes 
deux... comme le temps m’a semblé long! 

Juliette. Uh! je l’en voulais d’être de- 
meurée près d'un mois saus venir nous 
voir. 

laurb. Vous pensez peut-être que je ne 
me suis pas occupée de vous?.. 

m"* delamarre. J'espérais que madame 
de Caux serait venue avec toi, et je m’en 
réjouissais. 

laure. C'est avec beaucoup de peine 
que j’ai obtenu qu’elle me viendrait cher- 
cher, je reste avec vous quelques jours... 

Juliette. Et c'est bien Vunabtc à toi... 

m"* delamarre. Eh bien, te plais-tu au 
milieu de ce grand monde, ses plaisirs te 
transportent-ils toujours? 

laurb. Si vous étiez près de moi, je 
n’aurais plus rien à souhaiter. 

m"* delamarre. Mais tu dois être fati- 
guée, et je vais voir si l’on a préparé ta 
chambre. 

laure. Oui, ma mère, je suis un peu 
lasse, j’ai dansé presque toute la nuit passée, 
et j'ai besoin de repos. 

Elle sort 

SCENE VII. 

LAURE, JULIETTE. 

laure. Dis-moi, Juliette, si tu étais 
bien gentille tu viendraisdcmeureràParis. 

Juliette. Et qu’y ferais -je ? 

laubb. D'abord tu seras près de moi et 
je me chargerai de te distraire; ensuite tu 
finiras par trouver du plaisir à être jolie , 
si tu savais combien il y a d’enivrement 
dans cette parole : l’on va dans les soirées 
chacun vous regarde, l’on entend autour 
[ de soi des complimeus qui s’adressent & 
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vous. ..crois-tu que tout cela ne contribue 
pas 6 faire aimer la vie? 

Juliette. Ecoute, je me suis quelque 
fois ennuyée à la campagne, mais il y avait 
des momens où je ne souhaitais rien; ces 
soirées, ces amu*emen$ qui te paraissent 
ravissons, me fatigueraient; je serais dé- 
placée dans ce inonde où lu es si bien... 
cependant... 

Laure. En vérité, tu es folle, est-ce que 
tu as peur de me par ler ? 

Juliette, avec hésitation. Au milieu de 
cette solitude qui fait rêver on pouirait ren- 
contrer... 

laure. Achève donc î 

Juliette. Quelqu’un dont la présence 
serait agréable... 

laure. Mais il n'est pas besoin d'aller à' 
deux lieues de la capitale pour se trouver 
auprès d’un tel bonheur. 

Juliette, prenait* lamain de sa sœur. Je sais 
cela, mais si cette personne que l’on a ren- 
contrée par hasard était un jeune homme, 
celui que tu aurais choisi dans ta pensée, 
bien long-temps avant qu’il ne se trouvât 
près de loi, t’adressait la parole; si ses 
regards t’avouaient presque ce qu’il n’ose 
t’avouer lui-même ; enfin , si tu étais sûre 
d’être aimée... que ferais-tu? Tu ne ré- 
ponds pas... 

laure. Si jamais tu le revois, ne lui 
parle que devant ma mère. 

Juliette Pourquoi ma sœur! 

laure. Parceque.. parce que tu l’aimes. 
Mais nous nous entretiendrons de tout cela 
demain, je suis trop lasse ce soir... Allons, 
adieu, ma sœur. [Elle f embrasse.) A de- 
main... 

SCÈNE VIII. 

JULIETTE , seul.. 

Oui... oh! oui, je l’aiine, son souvenir 
est toujours lé; lui aussi, il a dit qu’il 
m'aimait... et je l’ai cru, sa voix était si 
persuasive en ce moment!.. Mais il in’a 
parlé de partir.. .oh! mon Dieu, faites que 
cela oc soit pas, pas même un seul jour... 
je souffrirais trop de son absence... Allons, 


je vais aussi rentrer dans ma charnt 
penser h lui... toujours à lui. 

Elle ai* lève pour entrer dans sa chambre à « 
chei, Henri entre par la fenélre precipitamm. — . 

SCENE IX. 

HENRI . JULIETTE. 

Juliette, arec effroi. Vous, Henri 1 

Henri. Silence! 

Juliette. l«i, à cette heure! pourquoi? 

Henri. Au nom du ciel, silence. Ecou- 
tez-moi, Juliette... 

Juliette. Je ne dois rien entendre, sor- 
tez, sortez... demain. 

henri. Mais demain, il faut que je parte, 
Juliette, que je retourne à Paris, je viens 
d’en recevoir l’ordre; mais avant, j'ai 
voulu vous voir, vous parler sans témoin. 

Juliette. Grand Dieu! 

Henri. J’ai franchi le mur du parc, et 
maintenant je ne puis sortir d’ici, je crains 
qu’on ne m'ait entendu. 

La voix de la inère en dehors. 

Juliette. Ma mère, je suis perdue! 

henrj. Remettez-vous, je pars... je 
pars... (// court à la fenêtre et la referme 
aussitôt.) Quelqu'un!., que faire , que de- 
venir!.. (Indiquant la chambre de Juliette.) 
Eh bien ! là... là... 

Il y enlre , Juliette reste anéantie. 

SCÈNE X. 

M- DELAMARUE, JULIETTE. 

m“* delamabre. Comment, tu n’es pas 
encore couchee , ma fille. 

Juliette, troublée. Non , non, pas en- 
core, ma mère. 

m bc de i.amarre. Mais il est déjà tard... 
Allons, dépêche-toi, Juliette. (Elle ta fer- 
mer les portes et passe dans son appariement.) 
Bonsoir, ma fille... 

Juliette , arec égarement. Bonsoir, ma 
mère. (Elle court d la porte.) Fermée!.. 
(Elle ouvre la fenêtre et aperçoit du monde . 
Elle s'élance vers la porte par od vient de sor- 
tir sa mère. Elle ta secoue avec force en appe- 
lant.) Ma mère... ma mère... (La voix lui 
manque , elle chancelle et tombe sur le parquet 
en disant.) O mou Dieu... mon Dieu!,, 


Fin du premier acte , 
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TROISIÈME TABLEAU. 

L'appartement de Henri de la Salle, Un domestique prépare le punch. 


SCENE PREMIÈRE. 

On entend chanter dans la coulisse : 

Amis, chaque coupe étincelle, 

Le vin en paifume le bord, 

A pleins flots le plaisir ruisselle. 

Amis enivrons-nous encor. 

JOSEPH. 

Oui, allez toujours de ce train-là, et 
que Dieu vous bénisse! s’amusent-ils; s’a 
musent-ilsî.. parlez-moi deçà, c’est la pei- 
ne de naître pour vivre de celte façon. 

Oh ! coqnin de sort, faut-il qu’il y ait des 
gens à qui rienne manque, et d’autres... Les 
amis de M. delà Salle ne peuvent pas ve- 
nir une fuis chez tuon maître sans que je 
lasse des réflexions à m’hébéter... I« cha- 
grin vous gagnerait à la fin... (// boit.) 
Pauvre espèce humaine va, dire que ces 
richards n’ont qu’à souhaiter. Et nous au 
tr et... (Il prend un biscuit qu il trempe dans 
un autre verrede liqueur.) et nous autres pau- 
vres diables, que! mal il faut nous donner 
pour avoir le pain grossier de l’existence 
et une boisson quelconque... Et on n’arri- 
vera pas à changer tout cela. Depuis quel- 
que temps cependant voilà bien des in- 
ventions nouvelles, des changemcns, des 
mélanges de toute espèce. (// remplit avec 
de l'eau tout ce qu'il a bu.) Mais voici nos 
officiers, ils changent de quartier, comme 
ils disent, toujours histoire de s'amuser... 
Allons , ma foi , ils se tiennent assez droits 
pour tout ce qu’ils ont bu... 

SCENE II. 

ALFRED, HENRI, LÉON, Officiers. 

Ils entrent en chantant et en riant ans éclata. 
léon Le diable m’emporte, capitaine... 
Henri de la Salle, quels dinerrf nous don- 
neras-tu quand tu seras colonel... Et encore 
ce punch, qui achèvera de nous éblouir... 

alfbed. il veut abdiquer honorable- 
ment sa vie de garçon... C’est un moyen 
de nous faire gémir sur ces doux liens qu 
T ont bientôt nous l'enlever. 


léon. Alfred a fait sa réthorique. 
hf.nri, assis. Oui, son «tile est fleuri ! 
Alfred. Tu parles donc enfin Eh! bien 
mélancolique capitaine, j’ai volé ce que je 
viens de dire à un sous-oflicier qui fait des 
vers pour mes maiti esses... 

léon. Et dernièrement à Lunéville co 
sons-officier poète ta volé à son tourl 
vous. Quoi donc? 
léon. Ta maîtresse parbleu! 
alfrf.d. Le grand malheur! Je l’aurais 
payé pour cela, une passion de quinze 
jours. 

léon. Parbleu , tu devrais bien me ren- 
dre le même service avec une romanesque 
propriétaire... Je deviens absurde, ma pa- 
role d’honneur, je date d’un mois... mais il 
faut tout dire c’est la femme d'un huissier: 
j'ai des uiénagemens à garder, et pour 
causes... 

alfred. Mon cher, tuas raison, ce sont 
là d’excellens principes, je t’engage à t’y 
tenir, et à toujours vivre sur un pied do 
réserve avec le respectable corps des huis- 
ûers. 

léon. Tenez mes braves camarades, 
permettez-moi , tout en vous versant un 
verre de punch, pertnettez-moi de vous 
faire une question. 
tous. Voyons , voyons... 
léon. Je parle sérieusement! le diable 
m'emporte... j’en jure par les yeux noirs 
d’une modiste qui m’q ourlé le foulard que 
voici... c’est encore un sentiment. 

alfred. Est-il fat.,, et bavard! la ques- 
tion! 

léon. La question , la voici : si vous> 
voyiez un de nos anciens camarades, do 
bon vivant qu’il était, devenir tout à conp 
triste et sombre, comme... de la Salle qui 
est là sur une chaise, recueilli ni plus ni 
moins que s’il était au sermon... {Avec une 
gravite comique.) Et qu’il nous vint à l'idée 
qu’il a net air de patient, parce qu'il va sau- 
ter le fossé et s'enrégimenter dans la gran- 
de confrérie, que feriez-vous, je yous le 
demande?.. 


Digitized by Google 


Alfred* Il faudrait l'enlever et le sau- 
ver A tout prix... lui escamoter le cOeur de 
sa belle... 

Léon. Ces moyens-IA sont bons, et je 
lui dirais par-dessus le marché... {A de la 
Salle.) Si vous vous mariez, malgré ce 
petit cœur qui a eu tant de faiblesses... si 
ce n'est que l'amour qui vous fait prendre 
femme et renoncer, é peu prés , A la com- 
pagnie de bons enfans qui n'ont pas à se 
reprocher de s’être enivrés une seule fois 
sans vous, ehl bien, capitaine delaSalle, 
le diable m’emporte, il faut que par ami- 
tié, nous allions nous donner un coup de 
sabre... je vous tuerai pour vous empê- 
cher de vous marier, ou vous me tuerez, 
et alors votre femme inc veitgera. 

beiiei, se relevant. Vous êtes des fous, 
si je me marie, c’est que j’aime celle qu’on 
me destine. 

alfsed. Ma foi, elle est jolie. 
léos. S’il fallait épouser toutes les jo- 
lies femmes auxquelles on a fait la eour, 
où diable en serions-nous... toi surtout... 
car enfin, ta Juliette était bien jolie , et ce- 
pendant... 

Fredunnant. 

«Tes amours ont duré , etc. 
hekzi , arec impatience. Léon!.. 

Léon. Ne vas-tu pas te fâcher A présent? 
Mais tu as beau faire, nous savons tous A 
quoi nous en tenir A cet égard. 

beiiei. Je t'ai déjà dit Léon, de ne ja- 
mais m’en parler... 

LÉos. Voudrais-tu nous faire croire par 
hasard que lu es resté pendant plus de 
trois mois A Ituellepar amour pour la cam- 
pagne et la solitude, toi qui nous as dit 
cent fois que tu la délestais... 
des ai. Encore une fois , Léon... 

Léon. Oui , je comprends , ce sont des 
souvenirs qui te gênent aujourd'hui , que 
tu penses au mariage, allons, allons chasse 
donc cet air sombre, qui te sied si mai, et 
qui te fait ressembler A un tyran d’ancien 
mélodrame tout bourrelé de remords... 
Maries-toi puisque tu y tiens tant... mais 
rappelles-toi bien que tu ne tarderas pas 
à regretter celte folle et joyeuse vie degar- 
çon . qui n’a ni soucis ni lendemain. 
Henni. Ne faut-il pas faire une Gn ? 

Léon. Oui , mais le plus tard possible... 
Cependant je suis forcé de convenir que 
O’est tentateur, une jolie veuve de vingt 
ans, le titre de vicomtesse, de la fortune, 
des espérances. .. des oncles et des tantes 
qui ne sout pas éternels, des cousins qui 
vont danser le galop chez les femmes des 
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ministres.. . ma foi, ma foi, en réfléchissant 
un peu... cependant... 

HEKfti. Auras-tu bientôt fini tes com- 
mentaires?.. Voyons inescamarades laisse- 
rons-nou» éteindre la flamme de ce punch? 
que notre gaîté se rallume avecelle, al- 
lons , versez, et versez jusqu’à la dernière 
goutte... 

alfbed. A la bonne heure, le voilà res- 
sucité... 

léon. C’est bien, versez amis, versez... 
et buvons à sa santé. 

tous. Oui, à la santé d’Henri I 
benri. Je vous fais raison, la main sur 
le cœur, mes braves camarades. 

lbor. Et le front décou veit, privilège 
que les garçons ne transmettent pas à tous 
les maris. Le diable m'emporte, pardon- 
nez-moi rct éternel juron... il faudra tôt 
ou tard que je fasse comme notre chirur- 
gien-m «jor, qui a force d’avoir vu de* piè- 
ces moyen-age, ne jure plus que par saint 
Déni.- ou saint Martin. Le diable m'emporte, 
il noua faut reprendre, la chanson de tout 
à l’heure. Eco nie* -moi , et faites chorus... 
comme si nous dînions chez un notaire de 
Bri ves-la-Gaillarde : 

Ami*, chaque coupe étincelle. 

Le vin en parfume le bord. 

A pleins flots le plaisir ruisselle 
Amis enivrous-nous encor, 

Elle n’est pas encore tarie; 

Vidons notre coupe gâtaient. 

Le bonheur n’a pas de patrie. 

Il vient et fuit comme le vent. 

Amis, etc. 

Un jour à table, un jour en guerre, 

Nos iti-vtan* nous sont tous comptés; 
Bappn>chons chacun noire Terre, 

Buvons à nos diviuilés. .. 

1 Amis, chaque, etc. 

Il y avait long-temps que je n’avais 
chanté de si bon cœur. 

alfred. Depuis te soir où tu as soupe 
chez celle baronne du faubourg Saint- 
Germain. 

Léon. Oh ! ne renouvelles pas mes dou- 
leurs 1 La vieille folle de cinquante ans! 
me faire croire qu'elle n’en avait que de 
trente-cinq à quarante, et me garder jus- 
qu’au lendemain, sons prétexte qu’elle 
risquait sa réputation en me laissant sortir 
de chez elle à une heure suspecte!.. Par- 
douuez-moi, grand Dieu!.. 

Ils éclatent de rire. 
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SCENE III. 

Les Mêmes, JOSEPH. 

jo«ErB,dJ/. de la Salle. Monsieur, il y a 
quelqu'un qui demande à tous parler. 

henri. A moi! Je suis avec mes amis. 
Dis que je ne puis recevoir, que j’ai du 
monde chez moi. 

Léon. Parbleu , s’il ne l*a pas entendu , 
il y a mis de la mauvaise volonté. 

Joseph. Monsieur, je loi ai dit que vous 
aviez du monde, mais il a insisté; il pré- 
tend avoir absolument besoin de vous par- 
ler. 

LÉON. Que nous ne te gênions pas, 
ITenri , nous allons nous retirer. 

oenri. Pourquoi donc? Faites passer 
dans le salon, je vais m’y rendre. 

lÉon. C’est inutile, ne te gêne donc pas. 
Il commence à se faire tard , et il est bien 
temps de songer à notre toilette, n’allons- 
nous pas ce soir au bal chez M. de C.tux?.. 
benri, au domestique Qu’on entre, alors. 
léon, d Henri. Dis-moi , expédie promp- 
tement ton importun visiteur, et sois assez 
bon ami pour me valoir au moins une con- 
tredanse avec ta belle prétendue. 

HENRr. Volontiers. 

Joseph, revenant. Donnez-vous la peine 
d’entrer. Monsieur. 

Un prêtre entre. Les officiers apercevant le prêtre, 
éclatent de rire. 

uenri. Monsieur, je suis à vous à l’ins- 
tant. 

le ccré. C’est bien , Monsieur. 
henri , aux officiers. A ce soir, mes amis, 
au bal! 

léon. Dis- moi donc, Henri, il paraît 
que c’est pour te confesser... Si par hasard 
il le refusait l’absolution , ne l’afllige pas... 
c'est moi qui te bénirai... 

henri. Va donc , fou que lu es !.. 
léon, dans la coulisse. Adieu, Henri, à 
ce soir, bien du plaisir. 

SCENE IV. 

HENRI, LE CURÉ. 

henri. Monsieur, je tous écoute... que 
me vou Ici- vous ? 

il erné. Monsieur, je suis importun , 
peut-être, mais j’ai pensé que vous m’ex- 
cuseriei quand je vous aurais fait connaî- 
tre les motifs qui m'appellent auprès de 
vous... 

HEsai. Voyons, Monsieur.. 
le ccié. Je suis le curé de Ruelle... 
henri. Le curé de Ruelle 1 


là 

le curé. C’est une visite que vous n’at- 
tendici pas; et tnoi, monsieur, il a fallu 
qu’un devoir A remplir parlât haut dans ma 
conscience pour me jeter ainsi , vieillard 
triste et chagrin , A travers ces fêtes déjeu- 
nes hommes que j’ai interrompues. 

nBRBi, Monsieur, je ne vois pas... et j’ai 
peioe A comprendre quelle mission... 

le cueé. Je dois vous le déclarer d’a- 
bord, monsieur; le prêtre n’a rien à vous 
dire, mou ministère ne s’étend pas jusque- 
IA ; mais en voyant quelqu’un se plaindre 
et gémir, il m’est venu au cœur une espé- 
rance de tarir des larmes, d’appaiser des 
douleurs, et je suis parti. — Permettea- 
moi de m’asseoir, monsieur; je suis bien 
vieux, et si fatigué.. .{Il s'assied, souriant.) 
Ce n'est plus le temps ou les hommes de 
l’église et les gens de guerre pouvaient 
s'entendre avec un langage autre que le 
langage du inonde; mais je suis vieux, 
bien vieux, comme je le disais tout-A- 
l’heure , et, n’est-ce pas, monsieur, qu’il 
reste encore quelque déférence pour des 
cheveux blancs, même quand les religions 
s’éleigneut? 

henri. Je vous entendrai volontiers , 
monsieur, et croyei-lc bien, je ne songe 
pas à séparer en vous le prêtre du vieil- 
lard. 

le curé. 11 y a trente ans que j’habite le 
village de Ruelle, il y a trente ans que je 
connais M. Delaniarrc, un homme d’uoe 
haute vertu, d'uue vertu antique... 

henri. Cela est vrai. 

le clré. J’ai vu naître ses enfans, ses 
deux filles; je lésai vues grandir, si belles 
et si douces, qu’en lés voyant, les hom- 
mes devaient croire aux anges , et que 
leur mère, si heureuse autrefois, s’accu- 
sait auprès de moi d’un orgueil que je n'ai 
jamais eu le courage de blAincr! Cette fa- 
mille qqe mes vœux suivaient dans le 
monde, au milieu duquel elle ne m’ou- 
bliait pas, cette famille venait souvent A 
Ruelle; elle y est venu encore uue fois, 
il y a quelque temps, tous le savei...mais 
cette fois, mon amitié pour elle a été 
cruellement alarmée... vous comprenex, 
monsieur. 

uenri. Mais, moosieur, vcuillei m’ex- 
pliquer... 

le curé. Ecoutei-moi... Un soir, il y a 
très peu de jours, j’allais quitter mon 
église, une jeune fille est venue se jeter 
A mes pieds au tribunal où, souvent, je 
m'assieds pour consoler. Cette jeune fille 
était plie et tremblante; c’était Juliette 
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Je l’ai relevée, et je lut ni dit de ces pa- 
roles que la religion fait quelquefois trou- 
ver, et que le monde n’a pas encore rem- 
placées dans ce qu’il appelle sa sagesse... 
Elle me parla de vous, monsieur, me fil 
l’aveu de toute sa faute. Il y avait du dé- 
sespoir dans l’âtnc de cet enfant, un dé- 
sespoir si effrayant, que, pour ne pas 
avoir à redouter le suicide dont je lisais la 
pensée sur sou visage, je lui ai fait pro- 
mettre devant Dieu , et en souvenir de sa 
mère, quesa faute ne serait pas suivie d'un 
crime... 

ii en ri i. Que dites-vous, monsieur? 

le ce né. Je vous ai dit à quel degré de 
malheur cette eufant en était venue pour 
vous avoir aimé... Mais il ne vous est donc 
pas arrivé d’y songer un instant, mon- 
sieur? Et quelles graves préoccupations 
vous ont détourné de celle qui se meurt 
pour avoir cru en vous?... Oh! ne me re- 
gardez pas ainsi, jeune homme, ne vous 
ai-je pas dit que j’avais vu naître celte 
jeune fille! voulez-vous maintenant que 
j’aille lui faire creuser un tombeau, parce 
que maintenant votre fantaisie est ail- 
leurs?.. Ainsi donc vous avez joué sans 
aucune pitié avec l'honneur et le repos de 
cette famille ! 

îi en ni , avec humeur. Monsieur... 

le cubé. Ah ! n’en venez pas à la colère, 
je vous parle un langage qui doit aller ù 
votre cœur, je vous parle honneur et gé- 
nérosité. Pensez-vous, dit es- raid , pensez- 
vous, quelle que soit la fougue de la jeu- 
nesse, qu’on puisse choisir ainsi une créa- 
ture douce et faible, et la rejeter, toute 
flétrie, aux bras d’un père désolé? Non, 
non , en vérité , ceci est un crime , 
un crime à faire reculer vos camarades 
au milieu même d’une orgie.... Mais le 
vieux curé de Ruelle ne s’en retour- 
nera pas sans emporter des paroles de 
consolation. Une vuix vous parle au fond 
du cœur, monsieur, et j’ai compté sur ces 
nobles élans de la jeunesse qui poussent 
aux bonnes actions lorsque , quittant uiou 
presbytère, je me suis promis d’y rentrer 
heureux de vous avoir rappelé aux scnli- 
mens de voire devoir et de la pitié... Ah 1 
monsieur! faites-moi celte joie dans mes 
vieux jours; s’il ne nous est plus donné, 
à nous autres prêtres, d’étciulre cette re- 
ligion qui s’nff.iiblit, si notre ministère se 
resserre incessamment dans des bornes 
plus étroites, qu’on nous laisse encore le 
droit de soulager des souffrances... Parlez, 
monsieur, que laudra-t-il dire à cette en- 
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fant qui ne m’a pas envoyé , maïs vers 
laquelle je voudrais, au prix de ce qui u>e 
reste à vivre, retourner avec un visage 
riant et des promesses de bonheur. 

hekri. Monsieur, vous me voyez vire- 
ment ému : il est vrai, bien vrai que j’ai 
aimé, que j’aime encore cette jeune fille; 
mais vous le savez, chacun est lié par des 
exigences qu’il ne peut souvent rompre à 
sou gré... ma famille... 

le curé. N’achcvcz pas, jeune homme, 
n’achevez pas; vous avez beau. dire, vous 
sentez bien dans votre aine que vous ne 
pouvez, pour un avenir*! brillant qu’il soit, 
charger votre conscience d*un crime!.. 
Croyez-le bien, le bonheur ne vous man- 
quera pas quand le devoir sera rempli; 
lorsque la jeunesse s’en est allée, lorsque 
la vieillesse est venue , songez-y, nous 
aimons â regarder en arriére, les mains 
sur la conscience !.. ^ 

Henri, après une pause. Monsieur, j’ap- 
précie, j honore tout ce qu’il y a de bien 
et de noble dans votre démarche. J’aurais 
besoin de me ren Ire à votre voix, mais je 
vous l’ai Jit, ma famille a pris des engage- 
mens en mon nom... moi-tnême j’y ai ré- 
pondu. Ces eng-igemens sont devenus pu- 
blics; c’e-t une famille puisante et placée 
haut dans le monde; quelque répugnance 
que j’éprouve maintenant, il ne m’est plus 
possible de rompre... 

le cure. C’en est assez, monsieur, je 
le vois, c’est la plus lâche séduction, sui- 
vie du plus froid abandon, 
henri Monsieur! 

le cubé. Le pouvez-vous nier?.. Mais 
votre famille, dont vous vous appuyez 
pour excuser votre abandon, votre fa- 
mille a-t-elle exigé, monsieur, que vous 
en déshonoriez une au te, qui, avant vous, 
vivait heureuse et estimée?.. Monsieur, 
je n’ai plu» rien à vous dire , vous ne m’a- 
vez pas compris, je me relire ; je retourne 
vers une palivre jeune fille qui ignorera 
toujours la démarche que j’ai faite... En 
m’éloignant, je me revêts du caractère 
dont je m’étais dépouille en entrant ici, 
afin de lui prodiguer le* doubles consola- 
tions de l’amitié et de In religion; tous, 
monsieur, tâchez, au milieu des plaisirs 
et des fêtes, d’étouffer s'il se peut le re- 
mords qui, tôt ou tard, yous parlera 
linut; mais peut-être, quand vous vien- 
drez â l'entendre, il ne sera plus temps. 
Fasse le ciel qu’au lieu d’une l'ante, voils 
n’ayez pas alors un crime è vous reprocher. 
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Adieu, Monsieur, souvenez-vous du vieux 
curé de Ruelle... 

11 sort. 

SCENE V. 

HENRI, puis JOSEPH. 
hekii. Souvenez-vous du vieux curé de 
Ruelle, m’a-t-il dit !.. Je ne sais quel 
étrange effet ces mots ont produit sur moi; 
il y avait quelque chose de solennel dans 
ce vieillard.. .C’est la première fois que je 
me suis senti si coupable!.. Juliette, Juliet- 
te... ahl il y a des moment oit elle est là , 
devant mes jeux... Celte jeune fille m’a 
donné tout ce que sa vie pouvait contenir 
d'illusion et d’amour, et ce bonheur m'a 
lassé. Elle souffre, mais le temps efface 
bien des souvenirs, tarit bien des larmes... 
( Onu heurts sonnent à la pendule.) Déjà 
onze heures P comme je suis en retard! Et 
la vicomtesse qui m’atteod!.. (Il sonne.) 
Joseph! vite, mon habit! 

joseph , retient. Voilà, Monsieur... 
bemi. C’est bien. (Il s'habille.) Ma voi- 
ture est-elle prèle? 
josiph. Je vais voir, Monsieur. 

Il tort. 

SCENE VI. 

HENRI, seul. 

Oui, le bal me distraira .. Oh ! pour- 
quoi donc songer au passé quand le pré- 
sent est riant et l’avenir tout rempli de 
joie et d’amour P 

SCENE VII. 

HENRI, JOSEPH. 

sosefh, retenant. Madame la vicomtesse 
d'Alby et sa mère, impatientées de vous 
attendre chez elles, urrivent à l’instant 
oar vous prendre, leur voiture est en 
as! 

beeei , d part. La Ticomtcssc!.. grand 
Dieu! Et je suis encore ici... comment 
pourrai-je m'excuser?.. (A Joseph.) C’est 
bien, je descends... 


SCÈNE VIII. 

JOSEPH, seul. 

Ma foi, depuis quelque temps, je ne 
comprends plus rien à Monsieur. Autre- 
fois il était toujours gai , et maintcuant il 
est triste et réfléchi; si c’est son futur 
mariage qui lui fait cet effet-là, que 
sera-cu donc, quand il sera tout-à-fuit 
marié P Cela le regarde, au fait; et puis, 
que diable est donc venu faire ici ce vieux 
prêtre, dans une maison où il ne vient 
que des officiers, et où l’on n'entend que 
des jurons à faire dresser les cheveux?.. En 
attendant, je vais toujours ranger tout 
cela. ..Les gaillards n’ont rien laissé, il n’y 
a pas de danger, ils auraient plutôt avalé 
les bols avec... 

La porte s'ouvre violemment ! Juliette entre pile 

et défaite ; elle tombe exténuée sur une chaise. 

J osepb reste tout saisi. 

SCENE IX. 

JULIETTE, JOSEPH. 

JULIETTE. M. Henri de lo Salie? 

Joseph. Il n’y est pas, Madame... 

jcliette , Honnit . Il n’y est pas ! 

Joseph. Non, Madame, il descend à 
l'instant, et je suis étonné quo tous ne 
l’ayez pas rencontré. 

Juliette. Comment, c'est lui que je 
viens de voir monter en voiture!.. 

joseph. Oui, Madame, pour aller au 
bal. 

Juliette. Au bal!.. Mais j’ai aperçu une 
jeune femme dans cette voiture, qui dooc 
est-elle ? 

Joseph. Mais, Madame... 

Juliette, avec jalousie. Répondez-moî, 
répondez-moi donc! 

joseph. C’est madame la vicomtesse 
d'Alby qu’il accompagne au bal et qui sera 
bientôt sa femme... 

juuette, avec égarement. Sa femme!., 
sa femme... dites vous. (Elle jette un cri 
déchirant.) Ah! je suis perdue! je suis per- 
due... 

Elle s'enfuit, Joseph reste tout stupéfait. 


Fin tin troisième tableau. 


Digitized by Google 



i8 

QUATRIÈME TABLEAU. 


Jjt théâtre représente une chambre ri coucher, un cabinet de côté ; une table, deux fau- 
teuils , un canapé, lit au fond, une grande glace riche; deux entrées latérales. 
Musique de bal dans la coulisse. 


SCENE I". 

Juliette, se traîne jusque dans sa chambre. 
Oh! mon Dieu, tu m’as doue donné la 
force d’arriver jusqu’ici., pourtant il 
aurait mieux valu mille fois que je fusse 
morte en chemin... Laure n'est pas rentrée 
encore... pauvre sœur, que de larmes elle 
répandra sur moi... et cependant elle est 
joyeuse maintenant, chacun lui sourit dans 
le bal., .oh! cette musique m’est importune, 
que je souffre, que j’ai le cœur brisé... 
(elle s'approche dé une perte de communication ) 
Partout des jeunes filles richement parées, 
partout des brillans cavaliers; ah! toute 
cette pompe me fait mal! (Arec amertume 
et en se retirant.) Voilé bien le monde, ici , 
des pleurs, des sanglots, l’infamie; lé 
auprès de moi, la joie, les danses et l’a- 
mour.. .6 mon tour aujourd'hui... demain 
peut-être, ce sera le tour des autrss. 

Elle se train* jusqu'au lit de Laure , et roule sur le 
carreau eo jetant ua cri, la musique cesse; 
ta porte s’ouvre bruyamment, Lame entre et la 
referme. 

SCÈNE IL 

JULIETTE, LAURE. 

• LACEE, à quelqu'un dans la coulisse. 
Laissez-moi , laisrez-moi, je ne veux rien 
cntendr*...(cf/e se jette sur le canapé) Pauvre 
sœur!. .1 Vt onassez i ndignement outragée! 
Oui , Seule, je l’ai défendue à haute voix... 
en plein bal , j'ai rejeté l’infamie sur celui 
qui avait voulu la flétrir. Comme il a péli 
devant moi ) pourtant j'ai bien fuit de quit- 
ter le bal, je crois que j’y serais morte. 
( Elle défait son icharpe et se regarde dans 
la glace. Elle n perçoit un corps étendu fi 
terre, se retourne avec effroi, jette un cri, 
et ie;onnalt sa saur.) Elle!., c'est elle, 
ici... grand Dieu! comme elle est froi- 
de... son cœur bat & peins-. Juliette, 
ma sœur... elle ne m’entend pas...qne 
faire, que deveiair!’. je ne puis appeler 
pourtant... n’ni-je donc que des larmes?., 
ob 1 ( Elle aperçoit des sels sur ta cheminée et 
luien fait respirer.) Elle revient à elle, elle 
ouvre les yeux; merci, mon Dieu, merci!.. 


Juliette, Juliette... c’est moi, mais ré- 
ponds, réponds dnno... 

Juliette ae soulevé p-n-S-pen en s'appuyant sur 
Liure, pssse ,s uisin sur son front comme pour 
rappeler scs idees, fixe sx sreur et se jette dxns 
se» bras. 

Juliette. Ab, ma sœur... 

Lattre ls fait asseoir sur le canapé et s'esseait auprès 
d’elle. 

LACEE, se levant, et se plaçant devant elle. 
Juliette... comment, et pourquoi csl-tu 
ici? (Juliette se cache te front.) oh! je t’en 
supplie... apprends-moi vite si tu es reve- 
nue avec ma mère.., tu ne nie réponds pas., 
an nom du ciel , il fout que je sache si lu 
es revenueavec ma mère! (Arec force) c'est 
Dieu qui t'envoie ici, béni soit-il d'avoir 
pris meslarmes en pitié! Tu connais Henri 
delà Salle, n'est-ce pas? (Juliette relice la 
t/le.) Eh bien, l'un prétend... je ne puis 
achever. 

Juliette , sanglot tant. Comment, dé- 
jà... je ne croyais pas que le châtiment 
dût être si prompt à me frapper. „ 

Elle se jette i genoux devxnt Latuv. 
lacre. Qu’est-ce que tu dis ma sœur? 
lu paries de châtiment... tu es donc cou- 
pable... toi, à mes pieds, et pourquoi?.. 

Juliette. C’est qu’il y a un horrible 
Secret entre nous... Laisse-moi à les ge- 
noux , je devrais être plus bas encore... 

lacee. Mais vous vous réunissez donc 
tous pour m’accabler.. .oh, von» êtes bien 
cruels! 

jcltette, elle prend ans des mains de Laure 
et ta pose sur son front. N'est-ce pas que 
c’est du feu qui bout dans mon cerveau, 
il me dessèche.. c’esl que lorsqu’une ièmme 
a oublié l’honneur, vois-tu, il u’est plus 
de repos au monde , pour sa conscience... 
et moi, je suis cette femme? ah! c'est uo 
beau droit, ma sœur, que de pouvoir por- 
ter la tête haute partout, de parler sans 
rougir, mais il n’appartient qu’aux jeunes 
filles qui se conservent pures, et moi je ne 
ie suis plus... 

Elle se recouvre te visage de sa main. 
lacee. Ma sœur, ma sœur, dis-moi que 
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j’ai mal entendu... mois que deviendrai-je 
si lu t'accuses loi-même? 

JULIETTE. El que deviendrai- ji>, moi qui 
suis 1 accusée el qui ne ine défend» pas! 

Lipse. Mais on a donc dil vrai ? 

Juliette. Oui , on a dit vrai! (Laure se 
retourne avec désespoir.) Maintenant, tu ne 
me paries plus» tu as raison, je suis une 
fille déshonorée. ( Silence de Laure.) Tu 
ne veux plus me voir... Je suis morte cour 
ma famille, nh, que ne le suis-je réelle- 
ment ! va, je ne t'adresserai pas de repro- 
ches, il ne me reste plus que le droit de 
plier ma tôle, de souffrir et de prier! 
Laure, si tu savais comme ta pauvre sœur 
a été biiïèe par le désespoir, si tu savais 
comme c’est affreux d’ôtre abandonnée 
par l’homme qu'on aime... je souffrais 
tant que je résolus d’aller ches lui... il le 
fallait, d’ailleurs, mon infamie me pesait, 
quand je suis arrivée... il venait de partir 
pour le bal, il y accompagnait une autre 
femme , une autre qu’il doit épouser bien- 
tôt... comprcnds-tu? oh! alors ma tête 
s’est perdue, j’ai fui de chet lui , j’ai cou- 
ru comme une folle, au hasard, enfin 
épuisée de fatigue, je suis tombée sur le 
pavé... peu à peu, j’ai repris mes sens je 
me suis ressouvenue... j’ai pensé à toi, et 
presque mourante je me suis tramée jus- 
qu’ici !.. 

laure. O mon Dieu ! et ma mère ? 

Juliette. Avant de fuir, je lui écrivis 
une lettre dans laquelle je lui faisais l’aveu 
de ma faute; je lui marquais quelle était 
ma dernière espérance... j’implorais sou 
pardon , mais je ne pus résister au désir 
de l’embrasser une fois encore avant de 
m’éloigner pour toujours peut-être... je 
pénétrai dans sa chambre, elle était en- 
dormir; hélas! quand j’si senti sa respi- 
ration glisser sur m-i joue, son visage ef- 
fleurer le mien, j’ai perdu tout souvenir, 
je n’ai pu retenir un cri douloureux, ma 
mère s’est éveillée... 

laube. Grand Dieu 1 

Juliette. C’était vraiment une situation 
horrible que la nôtre ; nous étions plongées 
dans une obscurité profonde, ma mère 
effrayée du désordre de mes idées et de 
mon déséspoir me pressait de questions, 
je ne pouvais lui répondre... Quand elle 
vit que je voulais la fuir, elle s’élança de 
son lit, m’étreignit dans ses bras me con- 
jura de rester, mais mol, je ne l’écoutai 
pas. Désespérée, je m’arrachai d’auprès 
d’elle, et je m'enfuis alors eraportaut ma 
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honte, et poursuivie peut-être par sa ma- 
lédiction ! 

laitre. Mais c’e-t l’enfer que tout cela I 
Juliette. Oui, l’enfer, avec toutes ses 
tortures, car tu ne sais pas tout encore, 
mon malheur est au comble... Laure, je 
suis mère !.. 

Elle se cache la ligure. 
laure. Et Dieu l’a permis ! 

Juliette. Ne blasphème point îc ciel, 
il n’est pas responsable de nos fautes. 

On frappe à la porte. 

SCÈNE III. 

LAURE, JULIETTE, LA VICOMTESSE, 
en dehors. 

LiCiE. Tais-toi , tuis-loi, Juliette, on a 

frappé. 

la vicomtesse, en dehors. Ouvre, Laure, 
c’est moi ! 

lâche. Grand Dieu ma tante! 

Juliette. Matante? 
la vicomtesse. Ouvre-moi donc, Laure, 
tn’entends-lu ? 

lace. Oui, ma tante, j’ouvre A l’ins- 
tant, me voici... 

JCLI8TTE. Mais je suis perdue !.. 

LACHE. Rassure-toi, vite, cache-loi dans 
ce cabinet!.. {Elle va outrer.) Ah! c’est 
vous ma bonne lanlc, mais voye* donc 
comme je suis troublée, je m’étais jetée 
li sur ce canapé, j’étais presqu 'endormie, 
je me suis réveillée en sursaut... 

la vicomtesse. J’étais inquiète de toi, 
Laure : tout ce monde c’est enfin retiré et 
je n’ai pas voulu passer dans mon appar- 
tement sans su voir comment tu te trouvais- 
celle scène a dû te rendre bien malade, je 
te trouve en elTet bien pâle, mon ange. 

laobe. Ce n’est rien, ma tante, un reste 
d’émotion, seulement!.. 

la vicomtesse. Sais-tu, Laure, que. tu 
as été bien inconséquente... Comment! te 
conduire ainsi en plein bal, mais en vou- 
lant défendre la sœur, tu l'es compromise 
davantage; c’est un événement que chacun 
va arrauger à sa fantaisie, et cela est d’au- 
tant plus fâcheux quêta sœur est coupable. 
lavee. Eh quoi, ma tante! 

LA vicomtesse. Oui , Juliette s’est des- 
honorée. Ne pleures pas ainsi mon en- 
fant, tu n’as rien à te reprochrr, toi. 

LAtaB. Mais enfin ma tante, si Ju'ielte 
venais vous implorer, vous sentiriez vous 
le courage de l’accabler comme les autres? 

la vicomtesse. Mais sais-tu bien que je 
ne te comprends plus, Laure?.. 
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laubï. Comment celai 
la vicomtesse. Certainement» voilà une 
heure encore » tu criais tout haut que la 
sœur était innocente, et maintenant tu 
cherches à l’excuser? 

lacet- Ma tante, ayez pitié d’elle, et 
Dieu se souviendra de vous là-haut ! 

la vicomtesse. Laure, tu ne reverras 
pas ta soeur, je te le défends , et d'ailleurs, 
ai elle osait se présenter ici, je lu ferais 
chasser. 

Juliette effrayée, renverse la chaise vers laquelle 
elle est assise dans le cabinet. 
la vicomtesse. D’où vient donc ce bruit, 
il v a donc quelqu’un dans ce cabinet? 

lacee, toute émue. Non ma tante, je n’ai 
rien entendu. 

la vicomtesse. Il y a quelqu’un là-dedans 
vous dis-je et je veux savoir... 

lacee. Ah! par pitié, n’entrex pas, eh 
bien oui, ma bonne tante, il y a quelqu’un 
je vous dirai tout plus tard , mais u'entrez 
pas maintenant, n’entrez pas... 

la vicomtesse. Voilà qui est étrange, 
en vérité? je veux savoir ce que tout cela 
signifie... Laure je vous ordonne de me 
douner celte clé. 

lacee, vivement. Ecoutez donc, ma 
tante, plus lard... je... 

la vicomtesse. Je ne veux rien entendre, 
vous allez me donner cette clé, ou je sonne 
et fait briser celle pnrlc... Mois vous êtes 
donc coupable aussi pour me refuser si 
obstinément ?.. 

lacee. Eh bien, ma tanle!.. 

Juliette, ouvre tout-à-coup ta porte t tu 
cabinet, et s’arrêtant froidement sur te seuil. 
N’outragez pas ma sœur, madame, il n’y 
a que moi de coupable ici. 

la vicomtesse, étonnée. Vous ici, made- 
moiselle , vous avez osé?..(^ /,a«re.)Voilà 
donc comme vous me trompiez. [A Juliet- 
te.) Mademoiselle , je vous ordonne de 
sortir de celte maison. 

Juliette, arec émotion. Oui, madame je 
vais me retirer... Adieu, Laure, adieu, 
car nous ne nous reverrons plus ! 

laube, arec force. Tu ne partiras pas, je 
ne veux pas que tu partes! 

la vicomtesse, d Laure. Vous savez ce 
que je vous ai dit, mademoiselle? 

laces. Vous voulez donc qu’elle meure; 
si ce n’est point pour ma soeur, que ce 
soit pour moi, que ce soit pour ma mire, 
pour mon père... (Elle cherche à mettre ta 
main de sa sœur dans celle de sa tante.) Il crie- 
rait partout que vous avez tué son enfant ! 
la vicomtesse, avec contrainte. Eb bien! 


mademoiselle, restez Ici, mais dès le ma- 
tin vous retournerez chez votre mère... 
vous Laure, venez avec moi. 

Elle veut l'emmener. 

laubE) ax te force. Non, je resterai Ici, 
et puisque ni mes larmes, ni mes prières 
nu peuvent rien sur vous, je ne vous obéi- 
rai pas. 

Elle jette (es bras autour de Juliette et b serra 
coolie son coeur. 

SCENE IV. 

Les àlÈUEs, LA MÈRE. 

la mère, dans la coulisse. Mon enfant, 
ma Juliette , ma fille ! 

Juliette, dans un grand désordre. Grand 
Dieu, ma inère !.. cachez-moi, cachez- moi! 

( Elle se jette tl genoux.) Ma mère, ma mè- 
re !.. 

la mère, jetlant uncri K Ah, ma fille I.. 
ma fille!.. 

lacee, tombant i genoux. Merci, mon 
Dieu , lu as eu pitié de nnus ! 

Juliette. Ne me maudissez pas ma mè- 
re ne me maudissez pas. 

la mère. Te maudire!., ma fille, tu es 
bien coupable ; mais à Dieu seul appartieut 
le droit île frapper et de maudire... 

Juliette, arec désespoir. Ma mère! 

la mère , a peine d se soutenir , Laure ta 
fait asseoir dans un fauteuil, elle est dans te 
plus grand desordre, elle étouffe de sanglots, 
peu-d-peu elle se ranime et continue. Malheu- 
reuse enfant I comme lu m’as fait mal?., 
loin à-la-fois, l’opprobre et l'abandon, 
c’est affreux! tu ue pensais doue pas à tout 
cc que j'allais souffrir... abandonner ta 
mère ! je voudrais, me sentir le courage de 
t’accabler de reproches, à présent que je 
te revois je ne le puis... Embrasve-moi 
donc, embrasse-moi... ( Après une légère 
pause elle se lève.) Vous me pardonnez 
n'est-ce pas, de ne point vous avoir parié 
en entrant, voyez-vous, j’avais tant de 
tristesse dans le cœur que je n’ai vu qu’elle 
ici : je l’avais perdue et je la retrouve; 
vous comprenez, n’est-ce pas? (A Juliette.) 
Viens, suis-moi, maintenant je te dois 
amour et protection plus que jamais. 

Juliette. Soyez bénie, ma mère, car vous 
n’avez pas renié voire enfant. 

m" delamabbe, d Laure. Et toi, Laure, 
viens aussi, car la sœur qui oublierait sa 
soeur dans un pareil moment, serait mal 
vue de ce monde, et criminelle aux yeux 
de Dieu. 

la vicomtesse, Madame , vous n'emme- 
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ncrex point Laure, je m’y oppose! 
Juliette. Ma mère!.. 
la vicomtesse. Vous ne l'emmcncrcz 
point* tous dis-je ? 

M— DELAMARRE. L.llire CSt ITiO fille, Ct je 
puis faire ce que je veux de ma fille... J’ai 
ce droit* là , je pense ?.. 

la vicomtesse. Je vous In refuse à re- 
gret, ma sœur, mais mon frère en partant 
a confié Laure à mes soins, et je la garde* 
rai jusqu'à son retour. 

m"* delamarre* froidement. Vous avez 
raison, ma sœur, je ne m’en étais pas sou- 
venoc ...{A Laur?.)Laurc, ton père t'a con- 
fièeà ta tante, et je n’ai pas le droit île dis- 
poser de toi; demeure près d’elle. Elle t’a 
etiviroonée de tendresse, elle m’a rem- 


placée. Va , ma fille, on doit aussi de la re- 
connaissance à celle qui nous tient lieu de 
mère... ( A Juliette.) Et toi, viens, ma Ju- 
liette... car tu n’as plus que moi , et je dois 
l’accueillir... Oh, oui!., tu es bien coupa- 
ble, ma fille. ..tnaissi la sociétéa lcdroitde 
te repousser, personne au moins ne pourra 
l’arracher des bras de la mère... Viens... 
partons... 

Juliette et Laure te jettent dans les bras de leur 
mère qu’elles couvrent de baisers , madame 
Dclnmarre les dégage de ses liras, emmène Ju- 
li ttc, Laure veut se précipiter après clic en 
criant. 

laure. Ma mère, Juliette!.. 

La Vicomtesse l'arrête par le bras. 

la vicomtesse. Laure , restez... 


Fin du deuxième acte 
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CINQUIÈME TABLEAU. 

ünt chambre à La campagne 


SCENE PREMIERE. 

M" DELAMARRE, LE MÉDECIN. 

M- delamarre. Ain^i donc, monsieur, 
je puis espérer que dans peu de jours celte 
pauvre enfant sera rétablie! tous me le 
promellez, n’est-ce pas?.. 

le médecin. Oui, madame, mais je le 
répète, veillez surtout à ce qu’une émo- 
tion trop vive ne rende pas inutiles tous les 
soins qui ml ont été prodigués... Les affec- 
tions morales défient souvent toutes les 
ressources de notre art et de notre expé- 
rience; si je ne me trompe, votre fille est 
depuis quelque temps sous l'empire d’un 
chagrin profond; souvenHz-rou«, madame, 
et je sais que je m'adresse A une bonne 
mère, souvenez-vous qu’il faut la mettre 
à l'abri de la plus lègre impression. 

M- delamarre. Je vous remercie, mon- 
sieur, et je comprends toute la gravité de 
vos conseils... nous vous attendrons de- 
main?.. 

le médecin. Demain, oui, madame. 

SCENE II. 

M~ DELAMARRE, seule. 

Oh! oui! elle a souffert; le docteur ne 
s’est pas trompé ! mon Dieu, pourvu qu'il 
lui reste assez de force pour ce que l’ave- 
nir lui réserve encore ! 

SCENE III. 

M" DELAMARRE, LADRE. 

H— delamarre. Eh bien! ta sœur? 

Lavas. Oh! in/i mère, si je la laisse seule 
un instant, c’est qu'elle vient de s’endor- 
mir dans son fauteuil; elle repo-e là, près 
de sa fille, et j'ai voulu vous en avertir... 
c’est que vraiment elle est mieux, bien 
mieux, savez-vous? 

H"* delamarre. Oui, Laure, je le sais, 
mais il faut veiller autour d'elle... et... 

lium. Ne craignez rien, d’abord per- 
sonne ne doit entrer dans sa ebambre que 
vous et moi, et les ordres du mcdeciu se- 
ront suivis. 


m— delamarre. Bonne Laure! tu aimes 
bien ta sœur., le monde et ses plaisirs 
n’ont pu affaiblir ton dévouement pour 
elle, et tu es venue partager sans hésiter 
notre retraite et nos douleurs. 

lacbb. Oui ma mère, c'est vainement 
que ma tante a voulu me retenir auprès 
d'elle. Pauvre sœur!., elle si à plaindre; 
et vous aussi , ma bonne mère ! mais dites* 
moi; vous n’avez donc pas repu de lettres 
de mon père?.. 

ta** delà ts ABBE. Rien, mon enfant, rien; 
vois-tu , il est des instansoù j’éprouve des 
craintes... s’il allait revenir, il la tuerait, 
sais-tu? Voili donc à quel degré de mal- 
heur nous sommes tombées! la seule pen- 
sée de son retour m’épouvante; mais sais- 
tu bien . Laure , qu’il est peut-être en rou- 
le, car je ne puis m’expliquer autrement... 
son silence... 

lavbe. Mon Dieu! si son absence pou- 
vait se prolonger encore... peut-être le 
ciel viendrait-il h notre secours... peut- 
être une circonstance imprévue, peut-être 
cet homme... 

u— DELAVASSE. Lui, ma fille. .. lui . faire 
oublier â ta malheureuse sœur Ce qu’il lui 
a fait souffrir! ne l’espère pas, car moi, 
je ne l'espère plus. 

laüse. Et pourtant, ma mère, ce n’est 
pas, dit-on, un homme dont le cœur soit 
fermé è tous nobles sentimens, si ou pou- 
vait tenter... 

m”' delamarre. Je l’ai vu, ma fille. 
ladre. Quoi , vous êtes allée ?.. 
h"' delamarre. Et que ne ferait-on pas 
pour voir sa fille revenir au bonheur! je 
l’ai vu, je lui ai parlé comme parle une 
mère, avec désespoir, avec des larmes 
dans les yeux, et les mains suppliâmes!.. 
ladre. Et qu’a-t-il répondu, ma mère? 
a— delamarre. Des paroles vaines... il 
souffrait de nos chagrins, disait-il, mais 
cette réparation que ie lui demandais, il 
ne pouvait la donner. Il tn'a parlé d’enga- 
gemeus pris ailleurs... de parensà ména- 
ger... de considérations qu’il avait à gar- 
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Jcr... Oui, Laure, c’est souventainsi, dans 
le mande, on flétrit une infortunée, on 
brise le cœur de ceux qui l'entourent et 
qui l’aiment. ..et puis le séducteurose dire 
i\ une mère désolée qui supplie... je vous 
plains, mais je vous laisse vos -douleurs et 
votre honte, pour être fidèle à quelques 
engagemens ou il y va du richesses à ac- 
quérir... de titres à donner... et le monde 
honore cet hninme-li, et rit de la pauvre 
fille que la séduction aura tuée... 
lavsb. Manière! 

m"" delamarre. Maintenant, que Dieu 
nous protège, mon cnranl! quoiqu’il ad- 
vienne, veillons sur ta sœur, clic a tant 
souffert qu'il me semble à chaque instant 
que je vais la perdre. 

Laure . Elle vivra pour sa fille, pour sa 
fille dont la vue lui fait tant de bien. 

SCENE IV. 

M*’ DELAMARRE, LAURE, 
JEANNETTE. 

uansette, accourant. Ah ! madame, ma- 
dame, vous ne saviez donc pas qu'il devait 
arriver... 

m" Delabarre. Qui donc? 
jaakkette. Eh bien! monsieur... 
u** DELANARite. Mon mari!.. 
laure. Mon père, grand Dieu! 
h** delamaerb. Est-il possible, êtes- 
vous bien sûre que c'est lui? 

jeakkette. Madame, je viens de le voir 
descendre de cheval A l’entrée de la cour, 
et tenez, ne l'entendez-vous pas? 

delamarre, dans la coulisse. Ma femme, 
mes enfans!.. 

m*' delamarre. Ayez pitié de nous, mon 
Dieu ! 

laure, s'appuyant contre la chambre de 
Juliette. Elle est perdue... 

SCENE V. 

M- DELAMARRE, DELAMARRE, 
LAURE. 

Delamarrs. Mon amie, ma femme, ma 
Laure... je puiser. fin vous presser sur mon 
cœur. Ah! que le temps m’a semblé long, 
et que j'aurais voulu hâter le moment qui 
nous réunit ! n'avez-vous pas songé, quand 
vous ne receviez pas de mes lettres que 
j'acrourais vers vous? 

M"' DELAMARBE, dparl. Ah! mon Dieu! 
Lime, à part Je n’ose le regarder. 
DELAMinae. Eh bien! mais eu vérité , je 
®rois que mon arrivée si brusque, si Inat- 
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tendue, vous a causé une émotion que 
je suis tenté de me reprocher... Mais où 
donc est Juliette ? 
m*" delamarre. Mon ami... elle... 
delamarre. Eh bien ! faites-là appeler... 
Qu’attendez-vous , mon Dieu ; mais si 
cela continue, savez-vous que vous allez 
m'effrayer... elle est ftialade ? Juliette est 
malade! répnudez-moi donc! morte peut- 
être!.. mais vous ne voyez donc pas que 
j’attends et que je tremble ?.. 

M"* delamarre. Juliette est souffrante. 
delamarre. Pauvre enfant, je veux la 
voir,., la voir à l’instant même. 
laube. Attendez, mon père! 
m 1 " delamarre. N’entrez pas, votre vue 
la tuerait : plus tard... 

delamarbb. Pourquoi doue plus tard , 
et depuis quand la vue d'un père fait-elle 
mourir l’enfant qu’il aime et dont il est ai- 
mé? Il y a ici quelque mystère... je venx 
voir ma fille, je veux la voir. 

M~ delamarre. Ah! monsieur, arrêtez, 
je vous dis h genoux et les mains jointes, 
que votre vue la tuerait .. 

delamarre. Qu’y a-t-il donc enfin , vous 
me cachez un secret, un secret affreux. Il 
faut que j'entre dans cette chambre... 

Il repousse «a femme qui lui barre le passage. Ju- 
l.etle éveillée par le bruit, pousse un cri eu 
Apercevant son perc. 

LATRE , A sa mire. Elle est perdue... 
u" delamarre. Mon Dieu, prenez pitié 
d’elle. 

Juliette, arec effroi dans la coulisse . Mon 
père... eh!.. 

delamarre. Malédiction!.. (Retenant.) 
Ah! je comprends maintenant, et ce n’est 
pas un rêve! Laure, éloignez-vous, je 
vous l’ordonne... vous eutendez... Vous, 
madame, restez... 

SCENE VI. 

DELAMARRE, M- DELAMARRE. 

delamarre. Madame, regardez-moi... 
vous voyez , je suis calme encore, et pour- 
tant l’enferest dans mon cœur... bientôt, 
je ne pourrais répondre de moi-même... 
dites-moi... qu’avez-vous fait de mes deux 
filles? 

si** delamarre. Ayez pitié de moi , mon- 
sieur, ne suis-je point assez malheureuse !.. 

delamarre. Pouvez -vous me jurer, mi- 
demc que lu plus jeune de mes filles?.. 

m" DEL.iMtRRE. Oui, monsieur, celle 
que vous ne m’avez pas confiée, hélas! 
mais l’autre... 
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delamarre. Oh, ne me parles plut de 
l'autre, je n’ai plus qu'une fille, je veux 
oublier celle à qui j'avais donné autrefois 
toute ma tendresse... Dieu sans doute à 
voulu tue puuir de celle injuste préférence; 
mais c'était mon premier enfant.. .à partir 
de ce jour, elle n’est plus de ma famille!.. 

M"* delamaeee. A ycz pitié d’elle, si vous 
soviet. .. 

délais taxs. Silence , madame , silence! 
Comment osei-vous penser que j’aie pitié 
d’elle: a-t-elle eu pitié de son père.?., avei- 
vous eu pitié de moi , vous? Je suis parti, 
vous confiant ce que j’avais de plus de clier 
en ce inonde... je traverse les mers pour 
que ce nom de Oelamarre ne soufliii pas 
la plus légère atteinte de déshonneur; et 
quand je reviens, madame, quand je re- 
viens Ajns cette famille dont je m’étais 
ènorgueilii autrefois; quand mon cceur bat 
avec force au souveoir de tout ce que j’é- 
prouvais ici de bonheur et de joie! voilà que 
je trouve une fille marquée au front d'une 
tache d'infamie; voilà que ce nom que je 
porte et que je vousavais donné honorable 
et respecté, est main tenant prononcé autour 
de nous arec scandale et dérision!.. Mais 
vous ne compreoei donc pas tout ce qu’il 
y n de misère et de désespoir dans ce qui 
se passe au fond démon dme; et vous vou- 
lez que j’aie pitié d’elle! que j’aie pitié de 
vous! Elle qui a oublié ce qu’elle me de- 
vait d'affection et de respect : vous qui 
n’avez pas su que le premier devoir d’une 
mère était de veiller sur sa fille! Madame, 
savez-vous que vous n’fites plus devant un 
époux; mais devant un juge... 

H** OELAMARRE. N’eSt-CC p3S ÛSSCZ de 
toutesleslarmesquej'ai versées, monsieur? 
Le ciel a peut-être pardonné , et vous... 

oelamarre. Les larmes ne lavent point 
une flétrissure, madame; je vous le ré- 
pète, jesuis votre juge. ..Qu'avez-vous fait 
de mon enfant? à qui pourra-t-on confier 
désormais l’honneur de sa maison, l’hon- 
neur de ses fil 1er, si ce n’est pas usa femme! 
Vous pleurez, vous pleurez... répondez 
maintenant; mai» vous voyez bien que ma 
raison s’égare, vous devez bien comprendre 
que je ne suis plus maître de moi, et qu’il 
est des circonstances dans la vie ort le bras 
qui a protégé frappe, oà le regard qui a 
sauvé tue! Mais songez donc à vous, si 
VOUS n’avez songé ni à votée fille, oi à moi; 
car, je vous le jure , jamais vous ne vous 
êtes trouvée si près de Dieu I . 

delaMaeee, tombant à ses genoux. 
Que votre volonté soit faite, monsieur, je 


ne m’en plaindrai pas). .c’est expier cruel-* 
Icincnt uia tendresse pour ma fille... 

delamaeee, ta relevant. C'est bien , ma- 
dame! Écoutcz-moi, il ne faut pas donner 
au monde une occasion nouvrllc do se 
faire un jouet de noire honte et de nos dou- 
leurs.. .c'est assez figurer à la barre do i’o- 
pininn publique. ..Il y a déjà assez descan- 
dalc pour dépouiller ma tête de ces che- 
veux blancs qu’on peut aujourd hui regar- 
der avec mépris... vous resterez ici , vous 
garderez la fille que je vousavais confiée 
etinoi je veillerai sur Laure, afin qu’il me 
reste au mnins quelqu’un sur qui m’ap- 
puyer quand la mort viendra... Allez, ma- 
dame , je veux être seul. {Madame Dela- 
marre veut en pleurant se rapprocher de son 
mari ) Je vous dis que je veux être seul !.. 

m“* oelamarre, s'appuyant contre ta porte 
du fond. Mon Dieu ! ne nous abandonnez 
pas... 

lïlle sort. 

SCÈNE VII. 

DELAMARRE , seul. 

Et maintenant, je sais ce qui me reste 
à faire.. . que m’importe ces femmes qui 
ne savent que pleurer! Le lâche qui à porté 
ici la séduction ignorait-il qu’un homme 
pouvait revenir, un homme fort encore, 
et vigoureux comme la passion qui fer- 
mente en lui et qui In rajeunit pour la ven- 
geance... [Il ta ouvrir ta porte de la chambre 
de J utiette.) Juliette 1 

Elle se traîne péniblement et vient tomber sur un 
fauteuil. 

SCENE VIII. 

OELAMARRE, JULIETTE. 
delamarre, ta regardant. Juliette, com- 
ment appelez-vous l'homme qui vous à sé- 
duite? 

Juliette baisse la tête et garde le silence. 
Juliette , tombant d genoux. Mon père.. 
delamarre. Il faut me répondre, je le 
Veux, vous parlerez. Je vous ai fait venir 
pour savoir lo nom de votre séducteur, et 
vous me le direz... Vous n’avez pas tenu 
compte de l’affection de votre père, vous 
avez foulé aux pieds tout souvenir de vos 
devoirs envers lui; mais songez-y. quand 
il ordonnera mninlcr.ant, il faudra lui obéir. 
Hâtez-vous , le nom de votre séducteur... 
Juliette. Et qu’en voulez-vous faire?.. 
del amarre. Ce quej'en veux faire?.. De- 
puis quand lesenfans criminels viennent- 
ils demander compte des actions de leurs 
parens?ceci est étrange en vérité!., ce que 
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j’en veux faire, vous ne le saurcx pas, et 
cependant vous allez me dire ion nom; car 
je l'ai résolu. 

Juliette, avec effroi. Vous voulez vous 
battre 1.. 

delamarre. Oui, je le veux! 

Juliette. Vous le voulez, et contre qui, 
grand Dieu I 

delemerre. Je ne vous écoute plus! Ju- 
liette , la patience d’un père se lasse quel- 
quefois, l’ignorez-vfios... si j'étais à votre 
place, je me baierais d'obéir... 

JUL 1 BTTK. Mon père, vous ne le saurez 
jamais. 

helamerre. Faites bien attention & vns 
paroles, car jr vous l’ai dit, la patience se 
lasse quelquefois, et la mienne est lassèel 
je saurai bien vous contraindre. 

Hui saisit les mains, elle se prnrhe comme bri- 
sée par la douleur. 

Juliette Ne me tuez pas , ne me tuez 
pas, je ne crains point la mort; inuisjesuis 
mère, et si je vous demande la vie, c’est 
pour mon enfant!.. 

delemerre. Ton enfant... mais c’est ma 
boute... Malédiction I 

Il la repousse. Juliette tombe, le sang jaillit de 
Bon front ; à cette vue son père revient à lui, il 
la relève et étanche lé sang qui coule. 

Juliette. Cela ne sera rien, mou père, 
cela ne sera rien I 

Delamarre se cache la ligure de ses mains , laisse 
échapper quelques sanglots, puis plus calme, si 
Tient >’a>scuir près de «a fille. 

delemerre. Vojt si j’ai dû souffrir pour 
en venir à cet excès de colère et de ru- 
desse, vois oû le désespoir m’a réduit, j’ai 
été sans piiié pour loi, je t’ai torturée, 
toi faible et malade., ma tète s’est égarée... 
j’en devieudrui Inu , pauvre enfant !.. 
Juliette. Mon père, mou père! 
delemerre. C’est que depuis mon arri- 
vée il me semble que je n’existc plus... 
Laisse-moi pleurer, les larmes soulagent... 
Hélas, après quinte mois d’absence. ..j’ar- 
rivais le cœur joyeux, tout m’avait réussi, 
je m’arrangeais un avenir si riant rt si 
beau en souvenir du passé! En chemin, je 
ne pensais qu’au délire de vous embrasser, 
je souriais de la surprise et de la joie eau- 
sées par ma présence inattendue, et quand 
je crois toucher J la félicité perdue, je la 
sens tout i coup se gli-ser entre mes doigts, 
au lii-u de le presser sur mon cœur avec 
amour et bonheur, il m’a fallu le repous- 
ser avec désespoir... te maudire... L’infa- 
mie m’atteudait, debout sur le seuil de inu 


porte! Oh, malheur!., malheur t et tu ne 
veux pas me dire le nom de l'infâme qui 
nous b fait toits si malheureux ! 

Juliette. C’est moi, mon père, moi seule 
qui ai tout brisé, tout détruit, tout anéanti. 

delemerre. N’est-ce pas qu'on a eu re- 
cours à bien des séductions pour te perdre? 
tu étais si jeune !.. 

jcliktte. Hélas , mon père I 
delemerre. Tu rois donc bien que ceci 
ne peut rester impuni , qu’il faut que je 
voie cet homme qui in’a pris tout mon 
bonheur en ce monde et l a jeté sans ses 
pieds pour quelques inproens d’irresse 
dont il ne se souvient plus sans doute.. -Se- 
ras-tu sans pitié pnur mes cheveux blancs; 
lu préfères donequ’un autre viTe plutôt que 
ton père, car ti. me connais, tu he peux 
pas espérer que je reste long-temps sur la 
terre si mon affront n’est pas réparé ? Ma 
fille, j’attendais plus de toi; crois-tu qu’on 
ne d"ive rien à celui qui nous a donné 1a « 
vie? N’est-ce pas que tu ne voudrais point 
avoir à te reprocher la mort de ton père 
qui n’avait eu jusqu’à ce jour pour toi que 
des paroles de tendresse, des baisers d’a- 
mour et des regards de joie? Tu pleures, 
ma fille ; tnut-4-l heure tu étais à mes ge- 
noux, tu me suppliais et je t’ai écoutée... 
maintenant, ja suis aux tieni, moi , ton 
père!., je le supplie à mon tour... son 
nom, sonnom, Juliette, dis-moi son nom!. 

Juliette. Alt, mon père, rotre bonté me 
tue... c’est maintenant surtout que je me 
sens coupable; c’est maintenant que je 
pleure sur moi et sur tous. Mon Dieu. . . 
quel froid m’oppresse. . , là. . . de l’air. . . 
de l’air... 

Elle s'évanouît. 

deleueree. Grand Dieu! Juliette! je l’ai 
tuée! Veaex. du secours; mais venet doue, 
elle se meurt, secoursz-la, secourez- là l 

SCENE IX. 

M- DELAMARRE, LADRE, DELA- 
MARRE. 

leurs. Juliette!, ma sœur.... 

Dell marre. Ma fille, grapd Dieu 1 
lia le pressent autour d'elle pour la accourir. En 
délaçant aa robe po"r lu faire respirer, plusieurs 
lettres tuuibeut R terre, Delamarre les saisit aus- 
sitôt. 

delamarre. Des lettres !.. de lui, peut- 
être... oui. [Froidement.) Il n’a écrit que 
la motié de sun nom, je tracerai le reste 
arec du sang. 


Fin du cinquième Tableau. 
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SIXIÈME TABLEAU. 


Même décor . 


SCENE PREMIERE. 

DELAMAKRE, assis sur un canapé le bras 
en écharpe . 

C’est ainsi que le sort devait me servir! 
Mn vengeance s’arrête au moment où je 
voulais qu'elle frappât un coup de mort. 
Mais nous nous reverrons jeune homme... 
le sang n'est pas si bien refroidi dans les 
veines du vieillard que bientôt il ne puisse 
se montrer à vous, de nouveau menaçant 
et terrible! je saurai encore une fois vous 
traduire sur un terrain où nous nous re- 
garderons tous deux face à face!., lit puis- 
que les hommes n'ont encore rien trouvé 
dans ce qu’ils appellent leur justice, rien 
qui vengeât un père offensé dnns l'honneur 
de son enfant, eh! bien, je veux user de 
la seule voie qui me reste... le duel I ah! 
monsieurde la Salle ! je ne vous épargnerai 
pas l'insulte, si l’insulte peut vous con- 
duire où elle vous a conduit déjà; à dix 
pas devant moi, un pistolet dans votre 
ipain... Il avait refusé de marcher! il n'en 
voulait pas à ma vie, disait-il , il respec- 
tait ma vieillesse. ..le misérable, l'inseusé ! 
comme si maintenant ma vie était bonne 
à quelque chose, sinon à la jouer contre 
la sienne? Il céda pourtant, car je levai la 
main sur lui... Quand pourrai-je donc re- 
paraître devant cet homme avec toute ma 
colère? Mais, il faut du calme, le médecin 
l’ordonne, ou cetU blessure me retiendra 
long-temps encore... me calmer, et j’ai 
toute une vengeance dans le cœur! M<>n 
Dieu! mon Dieu! que vous m'avez fait 
une misérable vieillesse ! 

11 pleure. 

SCENE II. 

DELAMARHE, LAI HE. 

lavee , entrant avec précaution. Mon 
père! 

delamarre. Oh ! c'est toi Laure ? 

lavee. Oui mon père. 

delamarre. Viens a«siedt-toi ici, près 
de moi; on dirait que tu viens de pleu- 
rer?.. 

LACEE. Moi, mon père! 

DELAMABRB. Eli! bt€D , dis-DlOi CO qui 


te fais souffrir? n’as tu pas ma joie, mon 
bonheur à présent ? Tu ne réponds pas ma 
fille, tu ne m'aimes donc plus? 

lauee. Vous savez bien que je vous ai- 
merai toujours. 

de la ma rr b. Parle-moi donc, dis-moi ce 
qui t’atriste mon enfant. 
lacbe. Je n'oser.ii pas. 
delà marre. T u n'oseras pas, mais n’es- 
tu point le seul enfant qui me reste? ai-je 
quelque chose à te refuser! oui, tues mon 
seul enfant : il fut un temps où j’en avais 
deux , où je pouvais presser l’une sur mon 
cœur après uvoir pressé l'autre; un temps 
où je n’avais qu'à sourire!.. Laure, ce 
temps n'est plus; je n'ai qu'une fille au- 
jourd'hui Kh bien! que peux-tu craindre 
près de moi? J’avais autrefois deux ten- 
dresses à donner à mes entons, maintenant 
elles sont réunies en une seule, et je l’ai 
reportée toute entière sur toi; tu vols bien 
que je u’ai rien à te refuser. 

LAVrb. Mon père, c’était d'une pauvre 
abandonnée que je voulais vous parler, 

, c'était d'une pauvre fille qui vous aime 
comme moi, et qui est plus malheureuse 
que moi! 

delaMarbe , se levant. Assez, Laure!.. 
lacee. Vous m'aviez dit, cependant, 
que vous m'écouliez?.. laissez-moi vous 
parler un peu de ma sœur; avec qui voulez- 
vous que j’eu parle, si ce u'esl avec vous 
qui êtes son père? 

DELAMARRE. Oll ! Oui, je le SUIS toujours 
et c'esi là ce qui me fera mourir, Laure. 
lavee. Que dites-vous mon père! 
dblamarrb, indiquant son cœur. C’est là 
que je souffre. 1! y a là une blessure qui 
me mine, une blessure contre laquelle 
l'art des médecins est impuissant! 

laver. Mon père! non, non, vous ne 
mourrez pas... d’ailleurs je serai toujours 
près de vous, je vous veillerai , je prierai 
Dieu pour vous. 
delamaere. Bonne Lnure !.. 
lavee. Savez-vous bien que vous êtes 
mieux, bien mieux! 

delamarrb. Tu croîs , La ure ? 
lauee. Oci, mon père, votre visage ne 
conserve auoune trace de souffrance, le 
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médecin dit que vous serez bientôt réta- 
bli!.. 

delamarre. Il te Ta dit! 

Laure. Oui, mon père! 
delamarre. C’est vrai , je me sens plus 
fort. (A part en se /étant.) Monsieur de la 
Salle nous nous rencontrerons encore! 

Il sc promène. 

laure. Eh! bien, mon père vous voilé 
retombé dans vos sombres idées... pour- 
quoi? 

delamarre. Oh I non, je n*«i rien, em- 
brasse-moi. ( Jetant un cri.) Ah ! 

Laure. Qu’avez-vous donc mon père ?.. 
delamarre. L’épaule me fait soulîrir à 
l'endroit où la balle a passé!.. {A part, il 
s'assied.) Capitaine Henri de la Salle, nous 
ne nous rencontrerons doue pas encore?.. 

laure. Mon père ne reverrez-vous donc 
plus cette pauvre sœur?.. Yous ne répon- 
dez point? 

delamarre. Laure, je vous l’ai déjà dit, 
ne me parlez plus de voire meut... Tu le 
sais, cela me fait mal... Tu pleures, oh! 
pardon ma tille, pardon, si je fais couler 
tes larmes!., mais le devoir... 

laüre, pleurant. Il n’est pas de devoir 
qui commande à un père de repousser 
éternellement sa fille! 

delamarre. Il n’en est pas non plus qui 
commande à une fille de déshonorer son 
père laisse- moi, Laure, laisse-moi!.. 

laure. Et moi aussi, vous me repoussez 
donc, mon père? ^ 

delamarre. Ah! jamais , jamai* ! 

Laure, arec insinuation. Cependant, ce 
doit être une chose bien horrible, n’est- 
cc pns que d’avoir aimé un enfant , et de 
sc contraindre , ensuite à le haïr? 

delamarre. Horrible! une fille, va, tu 
de sais pas toutes les larmes que j’ai ré- 
pandues; liéla»! 

laure Ah ! promellez-moi que vous re- 
verrez ma sœur... Vous voyez bien qu'il 
vous reste encore quelque chose dans le 
cœur pour elle? Tenez, mon père, nous 
sommes seuls , personne ne vous verra, 
j'ai là une lettre d’elle, la voici... Ah ! ne 
détournez pa* les regards... si vous saviez 
combien elle a pleuré eo l’écrivant, et 
puis, si vous saviez encore, il y n des mo- 
mens sa pauvre tête s’égare; ali ! c’est af- 
freux!.. Si vous la voyiez, elle est si fai- 
ble maintenant, si changée, elle se meurt 
presque... et dire qu'avec une parole, 
vous pourriez la rendre à la santé!., oh! 
pardouncz-lui, car vous aviez promis de 


lui pardonner... Tenez, mon père, mon 
bon père, voici sa lettre prenez-la!.. 

Elle la lui glisse dans la main, son père détourne 
la tète pour lui dérober ses larmes. 
delamarre, se levant. Encore une fois, 
Laure, je veux être seul . je souffre, lais— 
sez-moi! mais laissez-moi donc. 

laure. Oui, mon père, je me relire. 

Elle s’éloigne toujonrsles yeux fixés sur s^n père. 
Et lorsqu’elle est presque sortie voyant que son 
père est absorbé , elle redescend jusqu’auprès 

de lui. 

laure. Eh bien ! mon père, que lui di- 
rai-je à cette pauvre sœur? 

delamarre , attendri. Tu lui diras que je 
lirai sa lettre. 

Elle sc jette au con de son père qu’elle embrasse. 

laure. Pauvre sœur! je cours la conso- 
ler. 

SCENE III. 

DELAMARRE, nul. 

« Mon cher père, 

«Vous refusez de me voir, rcfüsctêZ- 
n vous de pan ourir ces ligues que j’ai écri- . 
«les en saugbdiant. Je ne chercherai point 
®û nie justifier, je suis trop coupable. Vous 
«avez renoncé à m’aimer, vous le deviez 
«sans doute; mais je ne puis m’accootu- 
«mer à ne plus vous voir. Ah! c*est une 
«chose bien pénible de demeurer si long- 
temps .-ans vous! il y a des momens où 
«je me trouverais heureuse que vous me 
«maudissiez, au moins vous seriez près 
«de moi. Laure m’a dit que votre blessure 
a était entièrement fermée, et j’en rcmer- 
«cie le ciel toutes les nuits; car la nuit je 
«ne dors plus, et je prie toujours. Vous 
«auriez pitié de moi si vous pouviez me 
«voir; ma pâleur vous effrayerait; moi, 

« elle me console : j’espère quelquefois que 
«vous ne laisserez plus qu’à mes remords 
pie soin de me punir. Est-ce que vous 
» m’avez condamnée éternellement ? est ce 
«que je suis destinée à ne fixer les yeux 
«sur vous que lor-que les vôtres ne pour- 
«ronl plus me voir?.. J’ai là de bien lu- 
«gubres pensées; mais est-il pos-ible d’en 

• avoir d’autres? Eh bien! si vous avez rc- 
«solu que tout soit fini entre nous, écri» 

• vez-moi au moins quelques ligues, quo 
«je passe le reste de ma vie à les redire!..» 
(Après avoir lu ) Elle a dû souffrir cruelle- 
ment, celte pauvre Juliette!.. Faudra-t-il 
toujours être inflexible? üh ! non, je sens 
trop que j'ai besoin de fui pardonner..* 
Pauvre enfant, il y a si long-temps que je 
ue fai pressée sur mon cœur!,» 
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SCÈNE III. ' 

DEL AMARRE, J ANNETTE. 

jeannette. Monsieur, il y a là un étran- 
ger qui demande à vous parler. 

DBLAMARRE. Son nom ? 

jeannette. Je le lui ai demandé* Mon- 
sieur, mais il m’a répondu que c'était inu- 
tile, que vous le connaissiez bien, et qu'il 
désirait parler à vous seul. 

DELAMARRE. A moi seul? 

jeannette. Oui , Monsieur. 

D6LAM4RRE. Kh bien, faites entrer. 

Jeannette sort. 

SCENE IV. 

DELAMARRE, seul. 

Que peut-on me vouloir? 

SCENE V. 

DELAMARRE, HENRI. 

delamarre, se levant avec colère. Vous ici. 
Monsieur? Je croyais que le malheur etla 
désolation que tous avez jetés dans celte 
maison tous auraient empêche d’en fran- 
chir le seuil I Sortez, Monsieur, ce n’est pas 
ici que nous devons nous revoir ; sortez!.. 

uekbt. Monsieur, je vous conjure de 
m'écouter arec calme quelques inslans 
seulement. 

delasiabbe. Du calme! vous me deman- 
dez du calme, et vous êtes lé!.. Il y a dé- 
rision et folie dans vos paroles. Yons ne 
vous souvenez donc plus pour quelle part 
vous entrez dans les misères du ma vie; je 
ne l’ai pas encore oublié, moi ' 

Henri. Ah! vous devez sentir qu’il a 
fallu un motif bien puissant pour me dé- 
cider à me présenter chez vous. 

DELAMARRE. Un motif? 

hensi. Je comprends toute votre colère. 
Monsieur; aussi m’élais-je présenté chez 
ce digne prêtre, le curé de Ruelle, afin 
qu'il m’accompagnât et m’aidât à vous 
fléchir. L’amilié que vous lui portez me 
rassurait... 11 était absent; j’ai prié qu’on 
l’en prévînt à son retour; mais en atten- 
dant, je n’ai pu résister au désir de vous 
voir... je suis venu, et je ne sortirai pas 
que vous n’ayez consenti à m’entendre, 
car il le faut. 

delamabre. Il le faut... et que pour- 
riez-vous me dire? 

henbi. Je ne chercherai pas à me justi- 
fier. . . 

delamarre. Vous justifier!.. 

henbi. Je ne le puis... je ne le veux pas. 
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mais rappelez-vous cependant que lorsque 
vous êtes venu A moi, vous avez employé 
des paroles amères et insultantes; vous 
m’avez provoqué publiquement; vous 
avez levé la main sur moi, et tout cela 
s’est passé en présence de gens qui por- 
tent une épée , et pour qui le poiut d’hon- 
neur est lu première loi : l’homme devait 
répondre à l’homme. 

delamarre. Et vous ayez bien fait, Mon- 
sieur. 

nés*!. Toutefois , ce n’est qu’avec dé- 
sespoir que je me suis décidé â en veoir 
là... Quelque chose aussi fort que le point 
d'honneur me parlait uu fond de l’âme, et 
tne criait que vous étiez le père de Ju- 
liette. dépendant si j’avais cédé dans un 
pureil moment, j’eusse passé pour un lâ- 
che. . . même à vos yeux. 

DELAMAsas. A mes yeux!... Savez-vous 
bien qui j'appelle un lâche , moi?., c’est 
l'homme qui s'est glissé dans une fumille 
où il a été accueilli avec confiance et bon- 
té : celui qui profite de l’absence d'un 
père pour Jéshonnorcr sa fille innocente et 
pure; celui qui, après l’avoir séduite, l’a- 
bandonne Sens pitié... Voilà celui que 
j’appelle un lâche! 

BEaai. Monsieur!.. 

delamabre. Oui, oui. Monsieur!., car 
vous avez abusé de l’amitié avec laquelle 
je vous ai accueilli ; c’est à l’aide de la ruse 
et du mensonge que vous avez réussi... 
vous vous êtes fait un jeu de la crédulité 
de mou enfant. . . Eh bien! trouvez-vous 
encore que vous n’êtcs pas un lâche?... 
Vous avez raison, peut-être... Vous êtes 
un infâme! 

henri. Vous voyez donc bien que j'avais 
raison de vous demander du calme; ce 
que je viens vous dire en exige pourtant... 
Contenez-vous, de grâce. . . Je l’avoue, 
jeté dans le monde, entraîné, é'ourdi 
quelque temps par les plaisirs qu’il m'of- 
fiait, j’ai pu , non pas oublier votre fille, 
mais imposer silence aux remords qui 
m’appelaient vers elle. Aujourd'hui, tous 
ces obstacles sont brisés; ce sentiment que - 
j’avais étoufTé dans mon coeur s’est rallumé 
plus vif et plus brûlant. Oui , je viens ren- 
dre le repos à une famille qui ne l'espérait 
plus; rbonueurà Juliette, un père à mon 
enfant! 

DELAMARRE. Vous voilà bien, Messieurs qui 
vous faites un jeu cruel de laséductionjrous 
voilà bien ; après avoir plongé dans le deuil 
celle que vous sacrifiez à votre Vanité, 
vous l'abandonnez lâchement; vo vous 
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riez d'elle an milieu dei joiei du monde; 
el lurzqu 'enfin, Lissés de plaisirs, vous 
tous apercevez que votre conduite est hau- 
tement blüinée, qu'elle peut être nu ubs- 
taele & vos projets de fortune, alors vous 
revene* à elle, et vous croyez n’avoir 
qu'un mol à diie pour que tout suit effa- 
cé. .. Et qui vous dit , d'ailleurs , que ma 
fille y consentirait maintenant? qui vous 
dit que ce fatal amour n’est pas éteint dans 
son cœurquevnusuvci déchiré? Non, non. 
Monsieur ; la honte ne se lave pas si vile ! 
Qurlqu 'effort que l’on tente, lu tache reste 
toujours oh elle a passé, et les ressenti- 
mens de l'honneur ne s'appaisent pas si 
aisément, jeune homme ! 

iienri. Vous m'accables bien cruelle- 
ment, Monsieur!... Voua le pouvez. . . el 
cependant vous auriez pitié de moi, peut- 
être , si vous saviez!.. Oh ! ne me r gar- 
dez pas ainsi en souriant d'incrédulité et de 
dédain... Oui, oui, Monsieur, un brillant 
mariage m'est offert ; des litres , des hun- 
neuis, de la fortune, je n’ai qu’un mot, 
un seul mot à dire. . . Eh bien 1 je renonce 
à tout . . . Je ne vous demande en échange 
qu'une parole de pardon, il y a ici une 
femme qui souffre , un enfant que je u’ai 
pas vu... un enfant à qai je dois mon nom, 
et qui n’a pas encore reçu mon premier 
baiser. Vous ne serez pas inflexible. ..vous 
ne me repous-erez pas... vous me les ren 
dm. . . vous me les rendrez tous les deux, 
n’esl-ce pas!.. Mais répondez-uioi... voyez 
je pleure... 

delamarre, après une longue contraints. 
Vous me jurez donc de la rendre heu- 
reuse? 

BZNRi. Oui, Oh ! oui, je le jure, Mon- 
sieur .. 

dflamarre. Eh bien! à ce prix, peut- 
être je pourrai vous pardonner. 

SCENE VI. 

Les Mêmes, JULIETTE, LAURE, 

M- DELAMARRE. 

1 aure, ouvrant la porte. Viens , viens, 
ma soeur. 

Juliette eit soutenu* par «a mere ; plie entre en 
tremblant, le* vent baisse*; elle s’approche de 
a»n père. Klle lève tout-àcoup les yeux, aper- 
çoit Henri, pousse un cri déchirant, et tombe. 

Juliette. Ah ! 

Tou-* les personnages ae regardent arec stupéfac- 
tion. Laura et sa mèie s’empressent autour 
d’elle. 

henm. Juliette. 


DELAMARRE. Ma fille! 

LAURE. Lui! 

m"' delamarre. JtilieMc! ma fille! 
lairb. Ma sœur! nia sœur! 

La figure de Juliette exprime l’égarement; sa 
main appuyée sur son cœur indique que c’est U 
qu’elle souÜ'rc. On l'assied sur un canapé. 

pelam \rre , d part. Pauvre enfant ! [Al- 
lant d elle arec affection ) Juliette, ma fille, 
reviens à lui. je t'aime, je te pardonne, 
viens dans mes bras, sur mon cœur... 

Juliette, d'une voix faible. Mon père, 
mon bon père ! ah!.. 

m“* delamarre. Grand Dieu, elle perd 
connaissance ! 

iierri , arec désespoir. Oh! malheur et 
mulèdiclion sur moi * [Se jetant aux genoux 
de Juliette.) Juliette, ma bien-aimèe. .. 
entends-moi , léponds-moi... je suis à tes 
genoux, je t’implore; c'est moi, ton 
époux ! 

Juliette revient peu à peu R elle. Sa physionomie 
expiimc la joie et la souffrance, elle sourit mé- 
lancoliquement, t«-nd une main à Henri en signe 
de pardon. Henri la couvre de baisers ; Laure et 
sa inère l'examinent avec anxiété. 

Henri , à genoux. Tu me pardonucs, 
n’esl-ce pas? dis que tu me pardonnes. . . 
ji liette , accablée. Oui, oui, Henri. 
henri. Désormais, Juliette, du bonheur, 
de l'amour, pour toujours !.. 

Juliette retombe sur le canapé; sa tête se penche 
sur sa poitrine. 

■ "* DELAMARRE. M .T fille! 
lavre. Mon Dieu! 

delamarre , égaré. Froide, froide comme 
un cadavre. . . 

m"* delamarre. Du secours, du secours! 
Elle ouvre la fenêtre, brisa le cordon de la son- 
nette qu’elle agite avec force. Tous les domes- 
tiques accourent. 

SCENE VII. 

Les Mêmes, LE CURÉ, Domestiques. 

le curé, effrayé. Gland Dieu! qu’y a-t- 
il donc? 

delà marre, arec désespoir aucurr. Ma fille, 
ma fille se meurt! 

le curé. J illicite !.. (/ ipercvTont Henri.) 
Mm •sieur de la S. die !... Vous v ou- êtes sou* 
venu du vieux curé de Ruelle... mais il est 
trop tard, je vous l’avais bien dit. 

Henri. Ah! «Miette!... Elle ouvre les 
yeux. . . elle revient à elle... 

Juliette se ranime un peu, se soulève tvec peine 
et retombe. 
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